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PRÉFACE 

L'accueil fait par le public aux Sermons du Saint Curé d'Ars, les bienveil-

lants suffrages que leur ont accordés d'Éminents Prélats nous engagent à en 

donner une seconde édition. Celle-ci vient à propos, ce nous semble, au 

moment où, grâce au zèle de Sa Grandeur Monseigneur l'Évêque de Belley, 

la Sacrée Congrégation des Rites achève l'examen des écrits du Serviteur 

de Dieu. 

D'après le témoignage d'un de ses confidents, feu Monsieur Dubois, curé de 

Fareins, la plupart de ces sermons furent composés pendant les premières 

années de son ministère, entre 1818 et 1827, avant les grands travaux susci-

tés par la foule des pèlerins qui venaient le visiter. 

Quelles furent les sources habituelles où il puisa ? Si nous en jugeons par 

les notes marginales écrites de la main du Saint, et par l'étude attentive de 

ses manuscrits, il consulta principalement l'Écriture sainte, une Théologie 

élémentaire, la Vie des Saints de Ribadeneyra, la Vie des Pères du désert, 

quelques abrégés des Saints Pères, l'Histoire de l'Église, la Perfection chré-

tienne de Rodriguez et les íuvres du P. Lejeune. 

« M. Vianney, dit son biographe, le R. P. Monnin, écrivit longtemps ses 

prônes du Dimanche, il a avoué que ce travail lui causait des peines et des 

fatigues inouïes. Ce fut une des plus rudes mortifications de sa vie. Il les 

composait tout d'une haleine, y employait les nuits, renfermé dans sa sacris-

tie, et écrivait quelquefois sept heures de suite sans désemparer
1
. » 

                                                                 

 

 

1 « tǊǆŘƛŎŀǘƛƻƴƛ ƛƳǇŜƴǎƛǎǎƛƳŀƳ ƻǇŜǊŀƳ ŘŀōŀǘΦ vǳŀƳǾƛǎ ƳŀƎƴŀǎ ŘƛŦŦƛŎǳl-

tates in illâ offenderet in præparandis concionibus, nihil eum fastidiebat ; 

sed integros dies et noctes insumebat. » 1er procès : Tém. 9 : De heroica 

Fide.  
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Mais comme il était plus préoccupé d'instruire et d'édifier ses ouailles que 

de produire une îuvre litt®raire, il revoyait peu ses sermons. Son humilit® 

ne lui permettait pas de penser qu'un jour ils seraient admirés et livrés à la 

publicité. D'ailleurs, il n'eût jamais consenti à les faire imprimer de son vi-

vant, sans les avoir auparavant soumis à une sévère correction, et sans les 

avoir déférés au jugement doctrinal de l'Église. Il l'avait déclaré avec une 

extrême vivacité à un prêtre de ses amis, dans un moment où l'on cherchait 

à lui soustraire quelques sermons, pour les répandre dans le public. Jamais 

non plus ils n'eussent paru au jour sans des encouragements venus de haut. 

C'est donc pour répondre tout à la fois, et à ces intentions et à ces encoura-

gements, qu'un modeste travail a été entrepris sur ces manuscrits. L'ortho-

graphe et la ponctuation ont été réformées, les idiotismes ont été conservés, 

ainsi que certains barbarismes dont le Saint Curé se servait familièrement, 

afin de rendre sa pensée avec plus d'énergie. Un grand nombre de phrases 

étaient incomplètes, mal construites, et, partant inintelligibles ; on a redres-

sé la construction ou introduit quelques mots indispensables. Certains pas-

sages obscurs, douteux ou inexacts ont été éclaircis par des notes. Bref, on 

s'est fait scrupule de ne modifier en rien la pensée de l'auteur. 

La collection nôest malheureusement pas compl¯te ; un grand nombre ont 

été perdus ou détruits. S'ils nous étaient tous parvenus, deux volumes de 

plus augmenteraient cette publication, et permettraient d'admirer davantage 

le travail long et opiniâtre auquel s'était condamné sans relâche et sans dé-

goût le serviteur de Dieu. 

Mais tels qu'ils sont présentés ici, ils attesteront suffisamment la profonde 

connaissance que le saint Curé avait de ses paroissiens, le soin religieux 

qu'il mettait à les instruire, la liberté apostolique avec laquelle il flagellait 

leurs désordres, cette éloquence vive, ardente, passionnée, que les saints 

savent puiser ¨ la source intarissable du Cîur de J®sus. 

 Ils auront ainsi l'avantage de faire connaître le Saint sous un jour nouveau. 

Jusqu'à présent, beaucoup de gens, amateurs outrés du merveilleux, lui 

avaient refusé presque totalement les dons naturels, pour lui attribuer dans 

un degré suréminent les dons surnaturels. Sans doute, les grâces extraordi-

naires lui furent départies, sur la fin de sa vie, avec une souveraine abon-
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dance ; mais n'est-ce pas à cause de sa prudence à faire fructifier le modeste 

talent que Dieu lui avait confié ? Tout d'abord, il avait employé avec une 

fidélité jalouse, les temps libres des premières années de son ministère ; il 

avait exercé les ressources d'un esprit, qui était peu cultivé encore, mais qui 

ne manquait ni de pénétration, ni de mémoire, ni d'observation. Au prix 

d'un travail infatigable, il avait acquis la vraie science du pasteur des âmes ; 

Dieu l'en récompensa plus tard par des dons supérieurs, quand la foule tou-

jours croissante des pèlerins, ne lui laissa plus le loisir d'étudier et d'écrire
1
. 

La Providence qui avait voulu rétablir le diocèse de Belley, en avait préparé 

de longue main les éléments fondateurs. Ce furent de savants et pieux évê-

ques dont la mémoire est restée bénie par le clergé comme par les popula-

tions. Ce fut aussi une phalange de prêtres humbles, laborieux et zélés. Au 

premier rang brilla le Saint Curé d'Ars, et nul mieux que lui, ne justifia la 

parole de l'Écriture « Les lèvres du prêtre garderont la science du salut, et 

de sa bouche on recueillera les enseignements du Seigneur. » 

Saint-Antoine (Isère), le 4 août 1893, 34
ème

 anniversaire de la mort du Saint 

Serviteur de Dieu. 

 

 

 

 

                                                                 

 

 

1 Quand nous parlons ici de ces faveurs surnaturelles, il est bien évident 

que nous exprimons une appréciation personnelle, et que nous ne pré-

tendons en rien prévenir les décisions de l'Église, sur les vertus et les écrits 

du Saint Curé d'Ars.  
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м9w 5La!b/I9 59 [Ω!±ENT 

SUR LE JUGEMENT DERNIER 

Tunc videbunt Filium hominis venientem cum potestate magna et majesta-

te. 

Alors ils verront venir le Fils de l'homme avec une grande puissance et une 

majesté terrible, environné des anges et des saints. (S. Luc, XXI, 27.) 

Ce n'est plus, mes frères, un Dieu revêtu de nos infirmités ; caché dans 

l'obscurité d'une pauvre étable, couché dans une crèche, rassasié d'oppro-

bres, accablé sous le pesant fardeau de sa croix ; c'est un Dieu revêtu de 

tout l'éclat de sa puissance et de sa majesté, qui fait annoncer sa venue par 

les prodiges les plus effrayants, c'est-à-dire, par l'éclipse du soleil et de la 

lune, par la chute des étoiles, et par un entier bouleversement de la nature. 

Ce n'est plus un Sauveur qui vient avec la douceur d'un  agneau, pour être 

jugé par les hommes et les racheter ; c'est un Juge justement irrité, qui juge 

les hommes dans toute la rigueur de sa justice. Ce n'est plus un Pasteur cha-

ritable qui vient chercher ses brebis égarées, et les pardonner ; c'est un Dieu 

vengeur qui vient séparer pour jamais les pécheurs des justes, accabler les 

méchants de sa plus terrible vengeance, et ensevelir les justes dans un tor-

rent de douceurs. Moment terrible, moment épouvantable, moment malheu-

reux, quand arriveras-tu ? Hélas ! peut-être que, dans quelques matins, nous 

entendrons les avant-coureurs de ce Juge si redoutable au pécheur. Ô vous, 

pécheurs, sortez du tombeau de vos péchés, venez au tribunal de Dieu, ve-

nez vous instruire de la manière dont le pécheur sera traité. L'impie, dans ce 

monde, semble vouloir méconnaître la puissance de Dieu, en voyant les 

pécheurs sans punition ; il va même jusqu'à dire : Non, non, il n'y a ni Dieu 

ni enfer ; ou bien : Dieu ne fait pas attention à ce qui se passe sur la terre. 

Mais, attendons le jugement, et, en ce grand jour, Dieu manifestera sa puis-

sance et montrera à toutes les nations qu'il a tout vu et tout compté. 

Quelle différence, mes frères, de ces merveilles à celles qu'il opéra en 

créant le monde ! Que les eaux, dit le Seigneur, arrosent, fertilisent la terre ; 

et, dès l'instant même, les eaux couvrirent la terre et lui donnèrent la fé-

condité. Mais, quand il viendra pour détruire le monde, il commandera à la 
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mer de franchir ses bornes avec une impétuosité épouvantable, et elle en-

gloutira tout l'univers dans sa fureur. Lorsque Dieu créa le ciel, il ordonna 

aux étoiles de s'attacher au firmament ; à sa voix, le soleil éclaira le jour, et 

la lune présida à la nuit ; mais dans ce dernier Jour, le soleil s'obscurcira, et 

la lune et les étoiles ne donneront plus de lumière ; tous ces astres merveil-

leux tomberont avec un fracard épouvantable.  

 Quelle différence, M.F. ! Dieu en créant le monde employa six jours ; mais 

pour le d®truire, un clin dôîil suffira. Pour cr®er l'univers et tout ce qu'il 

renferme, Dieu n'appela aucun spectateur de tant de merveilles ; mais pour 

le détruire, tous les peuples seront en présence, toutes les nations confesse-

ront qu'il y a un Dieu et qu'il est puissant. Venez, rieurs impies, venez, in-

crédules raffinés, venez apprendre ou reconnaître s'il y a un Dieu, s'il a vu 

toutes vos actions, et s'il est tout-puissant ! Ô mon Dieu ! que le pécheur 

changera de langage dans ce moment ! que de regrets ! Oh ! que de repentir 

d'avoir laissé passer un temps si précieux ! Mais ce n'est plus temps, tout 

est fini pour le pécheur, tout est désespéré ! Oh ! que ce moment sera terri-

ble ! Saint Luc nous dit que les hommes sécheront de frayeur sur la plante 

de leurs pieds, en pensant aux malheurs qui leur sont préparés. Hélas ! 

M.F., l'on peut bien sécher de crainte et mourir de frayeur, dans l'attente 

d'un malheur infiniment moins grand que n'est celui dont le pécheur est 

menacé, et qui très certainement lui arrivera, s'il continue à vivre dans le 

péché. 

Dans ce moment, M.F., que je me dispose à vous parler du jugement, où 

nous paraîtrons tous, pour rendre compte de tout, du bien et du mal que 

nous aurons fait, pour y recevoir notre sentence définitive pour le ciel ou 

pour l'enfer : si déjà un ange venait vous annoncer de la part de Dieu que, 

dans vingt-quatre heures, tout l'univers sera réduit en feu par une pluie de 

feu et de soufre, que vous commenciez à entendre les tonnerres gronder, les 

fureurs des tempêtes renverser vos maisons, les éclairs tellement multipliés 

que l'univers ne fût plus qu'un globe de feu, et que l'enfer vomit déjà tous 

ses réprouvés dont les cris et les hurlements se feraient entendre vers les 

coins du monde ; que le seul moyen d'éviter tous ces  malheurs fût de quit-

ter le péché et de faire pénitence ; pourriez-vous, M.F., entendre tous ces 

hommes sans verser des torrents de larmes et crier miséricorde ? Ne vous 

verrait-on pas vous jeter au pied des autels pour demander miséricorde ? Ô 
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aveuglement, ô malheur incompréhensible de l'homme pécheur ! les maux 

que vous annonce votre pasteur sont encore infiniment plus épouvantables 

et dignes d'arracher vos larmes, de d®chirer vos cîurs.  H®las ! ces vérités 

si terribles vont être autant de sentences qui prononceront votre condamna-

tion éternelle. Mais le plus grand de tous les malheurs est que vous y soyez 

insensibles, et que vous continuiez à vivre dans le péché ; et que vous ne 

reconnaissiez votre folie que dans le moment où vous n'avez plus de remè-

des. Encore un moment, et ce pécheur, qui vivait tranquille dans le péché, 

sera jugé et condamné ; encore un instant, et, il emportera ses regrets dans 

l'éternité. Oui, M.F., nous serons jugés, rien de si certain ; oui, nous serons 

jugés sans miséricorde ; oui, nous regretterons éternellement d'avoir péché. 

I ï Nous lisons dans l'Écriture sainte, M.F., que toutes les fois que Dieu a 

voulu envoyer quelque fléau au monde ou à son Église, il a toujours fait 

pr®c®der quelque signe pour commencer ¨ jeter la terreur dans les cîurs, et 

pour les porter à fléchir sa justice. Voulant faire périr l'univers par un délu-

ge, l'arche de Noé, qui resta cent ans pour se bâtir, fut un signe pour porter 

les hommes à la pénitence, sans quoi ils devaient tous périr. L'historien Jo-

sèphe nous dit qu'avant la destruction de la ville de Jérusalem, il parut pen-

dant longtemps une comète en forme de coutelas qui jetait la consternation 

dans le monde. Chacun disait : Hélas ! que veut dire ce signe ? peut-être 

c'est quelque grand malheur que Dieu va nous envoyer. La lune demeura 

huit nuits sans donner de lumière ; les gens semblaient déjà ne plus pouvoir 

vivre. Tout à coup, il parut un homme inconnu, qui, pendant trois ans, ne 

faisait autre chose que crier par les rues de Jérusalem, le jour et la nuit : 

Malheur à Jérusalem ! Malheur à Jérusalem !... On le prend, on le bat de 

verges pour l'empêcher de crier : rien ne l'arrête. Au bout de trois ans, il 

s'écrie : Ah ! malheur à Jérusalem ; ah ! malheur à moi ! Une pierre lancée 

par une machine lui tombe dessus et l'écrase à l'instant même. Alors, tous 

les maux dont cet inconnu avait menacé Jérusalem tombèrent sur elle. La 

famine fut si grande, que les mères allaient jusqu'à égorger leurs enfants 

pour s'en servir de nourriture. Les habitants, sans savoir pourquoi, s'égor-

geaient les uns les autres ; la ville fut prise et comme anéantie ; les rues et 

les places étaient toutes couvertes de cadavres ; le sang coulait comme des 

rivières ; le peu de ceux qui sauvèrent leur vie fut vendu comme des escla-

ves. 
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 Mais, comme le jour du jugement sera le jour le plus terrible et le plus ef-

frayant qui ait jamais été, il sera précédé de signes si effrayants qu'ils jette-

ront la terreur jusqu'au fond des abîmes. Notre-Seigneur nous dit que, dans 

ce moment malheureux pour le pécheur, le soleil ne donnera plus de lumiè-

re, que la lune sera semblable à une masse de sang, et que les étoiles tom-

beront du ciel. L'air sera tellement rempli d'éclairs qu'il sera tout en feu, et 

l'on entendra les tonnerres dont le bruit sera si grand que les hommes sé-

cheront de frayeur sur la plante de leurs pieds. Les vents seront si impé-

tueux que rien ne pourra leur résister. Les arbres et les maisons seront en-

traînés dans les chaos de la mer
1
 ; la mer elle-même sera tellement agitée 

par les tempêtes, que ses flots s'élèveront jusqu'à quatre coudées au-dessus 

des plus hautes montagnes, et ils descendront si bas, que l'on verra les hor-

reurs de l'enfer ; toutes les créatures, même inanimées, sembleront vouloir 

s'anéantir pour éviter la présence de leur Créateur, en voyant combien les 

crimes des hommes ont souillé et défiguré la terre. Les eaux des mers et des 

fleuves bouillonneront comme des huiles dans les brasiers ; les arbres et les 

plantes vomiront des torrents de sang ; les tremblements de terre seront si 

grands que l'on verra la terre s'ouvrir de toutes parts ; la plupart des arbres 

et des bêtes seront abîmés, les hommes qui resteront seront comme des in-

sensés ; les rochers, les montagnes s'écrouleront avec une fureur épouvan-

table. Après toutes ces horreurs, le feu sera allumé aux quatre coins du 

monde, mais, un feu si violent qu'il brûlera les pierres, les rochers et la ter-

re, comme un brin de paille qui est jeté dans une fournaise. Tout l'univers 

sera réduit en cendres ; il faut que cette terre, qui a été souillée par tant de 

crimes, soit purifiée par le feu qui sera allumé par la colère du Seigneur, 

par la colère d'un Dieu justement irrité. 

Après, M.F., que cette terre couverte de tant de crimes aura été purifiée, 

Dieu enverra ses anges qui sonneront de la trompette aux quatre coins du 

monde, et qui diront à tous les morts : Levez-vous, morts, sortez de vos 
                                                                 

 

 

1 « Chaos de la mer », expression biblique : ς « Abyssus vallavit me ; l'abî-

me de la mer m'a englouti. » Jon., II, 6.  
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tombeaux, venez et paraissez au jugement. Alors tous les morts, bons et 

mauvais, justes et pécheurs, reprendront les mêmes formes qu'ils avaient 

autrefois, la mer vomira tous les cadavres qui sont renfermés dans ses 

chaos, la terre rejettera tous les corps ensevelis depuis tant de  siècles dans 

son sein. Après cette révolution, toutes les âmes des saints descendront du 

ciel, toutes rayonnantes de gloire ; chaque âme s'approchera de son corps 

en lui donnant mille et mille bénédictions : Venez, lui dira-t-elle, venez, le 

compagnon de mes souffrances ; si vous avez travaillé à plaire à Dieu, si 

vous avez fait consister votre bonheur dans les souffrances et les combats, 

oh ! que de biens nous sont réservés ! Il y a plus de mille ans que je jouis de 

ce bonheur ; oh ! quelle joie pour moi de venir vous annoncer tant de biens 

qui nous sont préparés pour l'éternité ! Venez, bénis yeux, qui tant de fois 

vous êtes fermés à l'aspect des objets impurs, par crainte de perdre la grâce 

de votre Dieu, venez dans le ciel où vous ne verrez que des beautés que l'on 

ne verrait jamais en ce monde. Venez, mes oreilles, qui avez eu horreur des 

paroles et des discours impurs et calomniateurs ; venez, et vous entendrez 

dans le ciel cette musique céleste, qui vous jettera dans un ravissement 

continuel. Venez, mes pieds et mes mains, qui, tant de fois, vous êtes em-

ployés à soulager les malheureux ; allons passer notre éternité dans ce beau 

ciel où nous verrons notre aimable et charitable Sauveur qui nous a tant ai-

més. Ah ! nous y verrons Celui qui tant de fois est venu reposer dans notre 

cîur. Ah ! nous y verrons cette main, encore teinte du sang de notre divin 

Sauveur, par laquelle il nous a mérité tant de joie. Enfin, le corps et l'âme, 

des saints se donneront mille et mille bénédictions, et cela pendant toute 

l'éternité. 

Après que tous les saints auront repris leurs corps tout rayonnants de gloire, 

tous l¨, selon les bonnes îuvres et les p®nitences qu'ils auront faites, atten-

dront avec plaisir le moment où Dieu va dévoiler à la face de tout l'univers 

toutes les larmes, toutes les pénitences, tout le bien qu'ils auront accompli 

pendant leur vie, sans même en  laisser une seule, ni un seul, déjà tous heu-

reux du bonheur de Dieu même. Attendez, leur dira Jésus-Christ lui-même, 

attendez, je veux que tout l'univers voie combien vous avez travaillé avec 

plaisir. Les pécheurs endurcis, les incrédules disaient que j'étais indifférent 

à tout ce que vous faisiez pour moi ; mais je vais leur montrer aujourd'hui 

que j'ai vu et compté toutes les larmes que vous versiez dans le fond des 

déserts ; je vais leur montrer aujourd'hui que j'étais à côté de vous sur les 
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échafauds. Venez tous, et paraissez devant ces pécheurs qui m'ont méprisé 

et outragé, qui ont osé nier que j'existais, que je les voyais. Venez, mes en-

fants, venez, mes bien-aimés, et vous verrez combien j'ai été bon, combien 

mon amour a été grand pour vous. 

Contemplons, M.F., un instant, ce nombre infini d'âmes justes rentrant dans 

leurs corps qu'elles rendent semblables à de beaux soleils. Vous verrez tous 

ces martyrs, la palme à la main. Voyez-vous toutes ces vierges, la couronne 

de la virginité sur la tête ? Voyez-vous tous ces apôtres, tous ces prêtres ? 

Autant ils ont sauvé d'âmes, autant de rayons de gloire dont ils sont embel-

lis. M.F., tous diront à Marie, cette Mère-Vierge : Allons rejoindre Celui 

qui est dans le ciel pour donner un nouvel éclat à vos beautés. 

Mais non, un moment de patience ; vous avez été méprisés, calomniés et 

persécutés des méchants, il est juste, avant votre entrée dans ce royaume 

éternel, que les pécheurs viennent vous faire amende honorable. 

 II. ï Mais, terrible et effrayante révolution ! j'entends la même trompette 

qui crie aux réprouvés de sortir des enfers. Venez, pécheurs, bourreaux et 

tyrans, dira Dieu qui voulait tous vous sauver, venez, paraissez au tribunal  

du Fils de l'homme ; de celui dont vous avez si souvent osé vous persuader 

qu'il ne vous voyait, ni ne vous entendait ! venez et paraissez, car tout ce 

que vous avez jamais commis sera manifesté en face de tout l'univers. 

Alors l'ange criera : Abîmes des enfers, ouvrez vos portes ! vomissez tous 

ces réprouvés ! leur juge les appelle. Ah ! terrible moment ! toutes ces mal-

heureuses âmes réprouvées, horribles comme des démons, sortiront des 

abîmes, iront, comme des désespérés, chercher leurs corps. Ah ! cruel mo-

ment ! dans l'instant où l'âme entrera dans son corps, ce corps éprouvera 

toutes les rigueurs de l'enfer. Ah ! ce maudit corps, ces maudites âmes se 

donneront mille et mille malédictions. Ah ! maudit corps, dira l'âme à son 

corps qui l'a roulée et traînée dans la fange de ses impuretés il y a déjà plus 

de mille ans que je souffre et que je brûle dans les enfers. Venez, maudits 

yeux, qui tant de fois avez pris plaisir à faire des regards déshonnêtes sur 

vous ou sur d'autres, venez en enfer pour y contempler les monstres les plus 

horribles. Venez, maudites oreilles, qui avez pris tant de plaisir à ces paro-

les, à ces discours impurs, venez éternellement entendre les cris, les hurle-

ments et les rugissements des démons. Venez, maudite langue et maudite 
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bouche, qui tant de fois avez donné des baisers impurs et qui n'avez rien 

épargné pour contenter votre sensualité et votre gourmandise ; venez en 

enfer, où vous n'aurez que le fiel des dragons pour nourriture. Viens, mau-

dit corps, que j'ai tant cherché à contenter ; viens, tu seras étendu, pendant 

l'éternité, dans un étang de feu et de soufre, allumé par la puissance et la 

colère de Dieu ! Ah ! qui pourra comprendre et nous raconter les malédic-

tions que le corps et l'âme vont se vomir pendant toute l'éternité ? 

Oui, M.F., voilà tous les justes et les réprouvés qui ont repris leur ancienne 

forme, c'est-à-dire, leurs corps tels que nous les voyons maintenant, qui at-

tendent leur juge ; mais un juge juste et sans compassion, pour récompenser 

ou punir, selon le bien et le mal que nous aurons fait. Le voilà qui arrive, 

assis sur un trône, éclatant de gloire, environné de tous les anges, et l'éten-

dard de sa croix marchant devant lui. Les damnés voyant leur juge ; ah ! 

que dis-je ? voyant celui qu'ils n'ont vu crucifié que pour leur procurer le 

bonheur du paradis, et qui, malgré lui se sont damnés : Montagnes, s'écrie-

ront-ils, écrasez-nous, arrachez-nous de la face de notre juge ; rochers, 

tombez sur nous ; ah ! de grâce, précipitez-nous dès maintenant dans les 

enfers ! ï Non, non, pécheur : avance et viens rendre compte de toute ta 

vie. Avance, malheureux ; qui as tant méprisé un Dieu si bon ! ï Ah ! mon 

juge, mon père, mon créateur, où sont mon père, ma mère qui m'ont dam-

né ? ah ! je veux les voir ; ah ! je veux leur demander le ciel qu'ils m'ont 

laissé perdre. Mon père et ma mère, c'est vous qui m'avez damné ; c'est 

vous qui êtes cause de mon malheur. ï Non, non, avance vers le tribunal de 

ton Dieu, tout est perdu pour toi. ï Ah ! mon juge, s'écriera cette jeune fil-

le..., où est ce libertin qui m'a ravi le ciel ? ï Non, non, avance : il n'y a plus 

de recours, tu es damnée ! plus d'espérance pour toi : oui, tu es perdue ; oui, 

tout est perdu, puisque tu as perdu ton âme et ton Dieu. Ah ! qui pourra 

comprendre le malheur d'un damné qui verra vis-à-vis de lui, c'est-à-dire, 

du côté des saints, un père ou une mère tout rayonnants de gloire et adjugés 

pour le ciel ; et se verra, lui, réservé pour l'enfer ! Montagnes, diront ces 

réprouvés, arrachez-vous ; ah ! de grâce, tombez-nous dessus ! Ah ! portes 

des abîmes, ouvrez-vous pour nous cacher ! ï Non, pécheur, tu as toujours 

méprisé mes commandements ; mais c'est aujourd'hui que je veux te mon-

trer que je suis ton maître. Parais devant moi avec tous tes crimes dont ta 

vie n'est qu'un tissu. Ah ! c'est alors, nous dit le prophète Ézéchiel, que le 

Seigneur prendra cette grande feuille miraculeuse, où sont écrits et consi-
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gnés tous les crimes des hommes. Combien de péchés qui n'ont jamais paru 

aux yeux de l'univers et qui vont paraître ! Ah ! tremblez, vous qui, peut-

être depuis quinze ou vingt ans, avez accumulé péchés sur péchés ! Ah ! 

malheur à vous ! 

 Alors Jésus-Christ, le livre des consciences à la main, appellera tous les 

pécheurs pour les convaincre de tous les péchés qu'ils auront commis pen-

dant toute leur vie, d'un ton de tonnerre épouvantable : Venez, impudiques, 

leur dira-t-il, approchez et lisez jour par jour ; voilà toutes ces pensées qui 

ont sali votre imagination, tous ces désirs honteux qui ont corrompu votre 

cîur ; lisez, et comptez vos adultères ; voilà le lieu, le moment où vous les 

avez commis ; voilà la personne avec laquelle vous avez péché. Lisez tou-

tes vos mollesses et vos lubricités, lisez et comptez combien vous avez per-

du d'âmes qui m'avaient coûté si cher. Il y avait plus de mille ans que votre 

corps était pourri et votre âme en enfer, que votre libertinage entraînait en-

core des âmes en enfer. Voyez cette femme que vous avez perdue ; voyez 

ce mari, ces enfants et ces voisins ! tous demandent vengeance, tous vous 

accusent que vous les avez perdus et disent que sans vous ils seraient pour 

le ciel. Venez, filles mondaines, instruments de Satan, venez et lisez tous 

ces soins et ces temps que vous avez employés à vous parer ; comptez le 

nombre de mauvaises pensées et de mauvais désirs que vous avez donnés à 

ceux qui vous ont vues. Voyez-vous toutes les âmes qui crient que c'est 

vous qui les avez perdues. Venez, médisants, semeurs de faux rapports, ve-

nez et lisez, voilà où sont marquées toutes vos médisances, vos railleries et 

vos noirceurs ; voilà toutes les divisions que vous avez occasionnées ; voilà 

tous les troubles que vous avez fait naître, toutes les pertes et tous les maux 

dont votre maudite langue a été la première cause. Allez, malheureux ; en-

tendre en enfer les cris et les hurlements épouvantables des démons. Venez, 

maudits avares, lisez, et comptez cet argent et ces biens périssables aux-

quels vous avez attach® votre cîur, au m®pris de votre Dieu, et pour les-

quels vous avez sacrifié votre âme. Avez-vous oublié votre dureté pour les 

pauvres ? Le voilà, votre argent, et comptez-le ; voilà votre or et votre ar-

gent, demandez-leur maintenant du secours, dites-leur qu'ils vous tirent 

d'entre mes mains. Allez, maudits, crier famine dans les enfers. Venez, vin-

dicatifs, lisez et voyez tout ce que vous avez fait pour nuire à vôtre pro-

chain ; comptez toutes ces injustices, comptez toutes ces pensées de haine 

et de vengeance que vous avez nourries dans votre cîur ; allez, malheu-
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reux, en enfer. Vous avez été rebelles : mes ministres vous ont mille fois dit 

que si vous n'aimiez pas votre prochain comme vous-mêmes, il n'y avait 

point de pardon pour vous. Retirez-vous de moi, maudits, allez aux enfers, 

où vous serez les victimes de ma colère éternelle ; où vous apprendrez que 

la vengeance appartient à Dieu seul. Viens, viens, ivrogne, regarde : voilà 

jusqu'à un verre le vin, jusqu'à un morceau le pain que tu as arraché de la 

bouche de ta femme et de tes enfants ; voilà tous tes excès, les reconnais-

tu ? Sont-ce bien les tiens, ou, ceux de ton voisin ? Voilà le nombre de 

nuits, de jours que tu as passés dans les cabarets, les dimanches et les fêtes, 

voilà, jusqu'à une seule, les paroles déshonnêtes que tu as dites dans ton 

ivresse ; voilà tous les jurements, toutes les imprécations que tu as vomies ; 

voilà tous les scandales que tu as donnés à ta femme, à tes enfants et à tes 

voisins. Oui, j'ai tout écrit et tout compté. Va, malheureux, t'enivrer dans 

les enfers du fiel de ma colère. Venez, marchands, ouvriers, de quelque état 

que vous soyez ; venez, rendez-moi compte jusqu'à une obole, de tout ce 

que vous avez acheté et vendu ; venez, examinons ensemble si vos mesures 

et vos comptes sont conformes aux miens ? Voilà, marchands, le jour où 

vous avez trompé cet enfant. 

Voilà ce jour où vous avez fait payer deux fois la même chose. Venez, pro-

fanateurs des sacrements, voilà tous vos sacrilèges, toutes vos hypocrisies. 

Venez, pères et mères, rendez-moi compte de ces âmes que je vous ai 

confiées ; rendez-moi compte de tout ce qu'ont fait vos enfants, vos domes-

tiques ; voilà toutes les fois que vous leur avez donné la permission pour 

aller dans des lieux et des compagnies où ils ont péché. Voilà toutes les 

mauvaises pensées et les mauvais désirs que votre fille a donnés ; voilà tous 

les embrassements et autres actions infâmes ; voilà toutes ces paroles impu-

res que votre fils a prononcées. Mais, Seigneur, diront les pères et mères, je 

ne le lui ai pas commandé. N'importe, leur dira leur juge, les péchés de tes 

enfants sont les tiens
1
. Où sont les vertus que tu leur as fait pratiquer ? Où 

                                                                 

 

 

1 Les péchés des enfants deviennent ceux des parents, quand les parents 

« vivent tranquilles, » c'est-à-dire, s'endorment sur ces péchés qu'ils sont 
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sont les bons exemples que tu leur as donnés ? O½ les bonnes îuvres que tu 

leur as fait faire ? Hélas ! que vont devenir ces pères et mères qui voient 

que leurs enfants, les uns s'en vont danser, les autres dans les jeux et les 

cabarets, et qui vivent tranquilles ? O mon Dieu, quel aveuglement ! Oh ! 

que de crimes dont ils vont se voir accablés dans ces terribles moments ! 

Oh ! que de péchés cachés qui vont être manifestés à la face de tout l'uni-

vers ! Oh ! abîmes profonds des enfers, ouvrez-vous pour engloutir ces fou-

les de réprouvés qui n'ont vécu que pour outrager Dieu et se damner. Alors, 

me direz-vous, toutes les bonnes îuvres que nous avons faites ne nous ser-

viront donc de rien ? Ces jeûnes, ces pénitences, ces aumônes, ces commu-

nions ; ces confessions seront donc sans récompense ? Non, vous dira Jé-

sus-Christ, toutes vos prières n'étaient que routine, vos jeûnes qu'hypocri-

sie, vos aumônes que vaine gloire ; votre travail n'avait point d'autre but 

que l'avarice et la cupidité ; vos souffrances n'étaient accompagnées que de 

plaintes et de murmures ; dans ce que vous faisiez, je n'étais pour rien. 

D'ailleurs je vous ai récompensés par des biens temporels, j'ai béni votre 

travail ; j'ai donné la fertilité à vos champs, enrichi vos enfants ; le peu de 

bien que vous avez fait, je vous en ai donné toute la récompense que vous 

pouviez en attendre. Mais, vous dira-t-il, vos péchés vivent encore, ils vi-

vront éternellement devant moi ; allez, maudits, au feu éternel préparé pour 

tous ceux qui m'ont méprisé pendant leur vie. 

Sentence terrible, mais infiniment juste. Quoi de plus juste ? Un pécheur 

qui, toute sa vie, n'a fait que se rouler dans le crime, malgré les grâces que 

le bon Dieu lui présentait sans cesse pour en sortir ! Voyez-vous ces impies 

qui se raillaient de leur pasteur, qui méprisaient la parole de vie, qui tour-

                                                                                                                                                                                            

 

 

tenus de prévenir. Les paroles qui suivent expliquent ce que la pensée du 

Saint parait avoir de sévère : « Où sont les vertus que tu leur as fait prati-

quer ? Où sont les bons exemples que tu leur as donnés ? Où, les bonnes 

ǆǳǾǊŜǎ ǉǳŜ ǘǳ ƭŜǳǊ ŀǎ Ŧŀƛǘ ŦŀƛǊŜ ? Hélas ! que vont devenir ces parents qui 

voient que leurs enfants, les uns s'en vont danser, les autres dans les jeux 

et les cabarets, et qui vivent tranquilles ? »  
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naient en ridicule ce que leur pasteur leur disait ? Voyez-vous ces pécheurs 

qui se faisaient gloire de n'avoir point de religion, qui raillaient ceux qui la 

pratiquaient ? Les voyez-vous, ces mauvais chrétiens qui avaient si souvent 

à la bouche ces horribles blasphèmes, qui disaient qu'ils trouvaient encore 

le pain bien bon et qu'ils n'avaient pas besoin de la confession ? Voyez-

vous ces incrédules qui nous disaient que, quand nous étions morts, tout 

était fini ? Voyez-vous leur désespoir, les entendez-vous avouer leur impié-

té ? Les entendez-vous crier miséricorde ? Mais tout est fini, vous n'avez 

plus que l'enfer pour partage. Voyez-vous cet orgueilleux qui raillait et mé-

prisait tout le monde ? Le voyez-vous ab´m® dans son cîur, condamn® 

pour une éternité sous les pieds des démons ? Voyez-vous cet incrédule qui 

disait qu'il n'y a ni Dieu, ni enfer ? Le voyez-vous avouer à la face de tout 

l'univers qu'il y a un Dieu qui le juge et un enfer où il va être précipité pour 

ne jamais en sortir ? Il est vrai que Dieu donnera la liberté à tous les pé-

cheurs de donner leurs raisons et leurs excuses pour se justifier, s'ils le peu-

vent. Mais, hélas ! que pourra dire un criminel qui ne voit en lui-même que 

crime et ingratitude ? Hélas ! tout ce que pourra dire un pécheur dans ce 

moment malheureux ne servira qu'à montrer davantage son impiété et son 

ingratitude. 

  

III. ï Voici sans doute, M.F., ce qu'il y aura de plus effrayant dans ce terri-

ble moment, ce sera quand nous verrons que Dieu n'a rien épargné pour 

nous sauver, qu'il nous a fait part des mérites infinis de sa mort sur la croix, 

qu'il nous a fait naître dans le sein de son Église, qu'il nous a donné des 

pasteurs pour nous montrer et nous enseigner tout ce que nous devions faire 

pour être heureux. Il nous a donné les sacrements pour nous faire recouvrer 

son amitié toutes les fois que nous l'avions perdue ; il n'a point mis de bor-

nes au nombre des péchés, qu'il voulait nous pardonner ; si notre retour 

était sincère, nous étions sûrs de notre pardon. Il nous a attendus nombre 

d'années, quoique nous ne vivions que pour l'outrager ; il ne voulait pas 

nous perdre, mais plutôt il voulait absolument nous sauver ; et nous n'avons 

pas voulu ! C'est nous-mêmes qui le forçons par nos péchés de porter une 

sentence de réprobation éternelle : Allez, maudits enfants, allez trouver ce-

lui que vous avez imité : pour moi, je ne vous reconnais pas, sinon pour 

vous écraser de toutes les fureurs de ma colère éternelle. 
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Venez, nous dit le Seigneur par un de ses prophètes, venez, hommes, fem-

mes, riches et pauvres, pécheurs, qui que vous soyez, de quelque état et 

condition que vous soyez, dites tous ensemble, dites vos raisons et moi je 

dirai les miennes. Entrons en jugement, pesons tout au poids du sanctuaire. 

Ah ! terrible moment pour un pécheur qui, de quelque côté qu'il considère 

sa vie, ne voit que péché et point de bien ! Mon Dieu ! que va-t-il, devenir ! 

Dans ce monde, le pécheur a toujours quelque excuse à alléguer à tous les 

péchés qu'il a commis ; il porte même son orgueil jusqu'au tribunal de la 

pénitence, où il ne devrait paraître que pour s'accuser lui-même et se 

condamner. Les uns prétextent l'ignorance ; les autres, les tentations trop 

violentes ; enfin d'autres, les occasions et les mauvais exemples : voilà tous 

les jours, les raisons que donnent les pécheurs pour cacher la noirceur de 

leurs crimes. Venez, pécheurs orgueilleux, voyons si vos excuses seront 

bien reçues au jour du jugement, et expliquez-vous avec celui qui, le flam-

beau à la main, a tout vu, tout compté, tout pesé. 

Vous ne saviez pas, dites-vous, que cela était un péché ! Ah ! malheureux, 

vous dira Jésus-Christ, si vous étiez né parmi les nations idolâtres qui n'ont 

jamais entendu parler du vrai Dieu, vous pourriez encore un peu vous excu-

ser sur votre ignorance ; mais vous, chrétien, qui avez eu le bonheur de naî-

tre dans le sein de mon Église, d'être élevé au centre de la lumière, vous à 

qui l'on a si souvent parlé de votre bonheur éternel ! Dès votre enfance, on 

vous apprenait tout ce qu'il fallait faire pour vous le procurer ; vous que 

jamais l'on ne cessa d'instruire, d'exhorter et de reprendre, vous osez vous 

excuser sur votre ignorance ! Ah ! malheureux, si vous viviez dans l'igno-

rance, c'était bien parce que vous n'aviez pas voulu vous instruire ; c'était 

bien parce que vous n'aviez pas voulu profiter des instructions ou que vous 

les aviez fuies. Allez, malheureux ! allez, vos excuses vous rendent encore 

plus digne de malédictions ! Allez, maudit enfant, dans les enfers, y brûler 

avec votre ignorance. 

Mais, dira un autre, mes passions étaient bien vives, et ma faiblesse était 

bien grande. ï Mais, leur dira le Seigneur, puisque Dieu était si bon que de 

vous faire connaître votre faiblesse, et que vos pasteurs vous disaient qu'il 

fallait continuellement veiller sur vous-même, vous mortifier, si vous vou-

liez dompter vos passions, pourquoi faisiez-vous donc tout le contraire ? 

Pourquoi preniez-vous tant de soins de contenter votre corps et de chercher 
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vos plaisirs ? Dieu vous faisait connaître votre faiblesse, et vous tombiez à 

chaque instant : pourquoi n'aviez-vous donc pas recours à Dieu pour lui 

demander sa grâce ? Pourquoi n'écoutiez-vous pas vos pasteurs, qui ne ces-

saient de vous exhorter à demander les grâces et les forces dont vous aviez 

besoin pour vaincre le démon ? Pourquoi avez-vous eu tant d'indifférence 

et de mépris pour les sacrements, où vous aviez tant de grâce, tant de force, 

pour faire le bien et éviter le mal ? Pourquoi avez-vous donc si souvent 

méprisé la parole de Dieu, qui vous aurait guidé dans le chemin que vous 

deviez prendre pour aller à lui ? Ah ! pécheurs ingrats et aveugles, tous ces 

biens étaient à votre disposition, vous pouviez vous en servir comme tant 

d'autres. Qu'avez-vous fait pour vous empêcher de tomber dans le péché ? 

Si vous avez prié et n'avez pas obtenu, c'est que vous n'avez prié que par 

routine ou habitude. Allez, malheureux ! plus vous aviez connu votre fai-

blesse, plus vous deviez avoir recours à Dieu qui vous aurait soutenu et ai-

dé à opérer votre salut. Allez, maudit, vous n'en êtes que plus criminel.   

 Mais, il y a tant d'occasion de pécher, dira encore un autre. ï Mon ami, je 

connais trois sortes d'occasions qui peuvent nous porter au péché. Tous les 

états ont leurs dangers et offrent de ces occasions. Je dis qu'il y en a trois 

sortes : celles où nous sommes nécessairement exposés par les devoirs de 

notre état, celles que nous rencontrons sans les chercher, et celles où nous 

nous engageons sans nécessité. Si celles où nous nous engageons sans né-

cessité ne nous serviront point d'excuses, ne cherchons pas à excuser un 

péché par un autre péché. Vous avez entendu chanter une mauvaise chan-

son, dites-vous ; vous avez entendu une médisance ou une calomnie : et 

pourquoi êtes-vous allé dans cette maison ou cette compagnie ? Pourquoi 

fréquentez-vous ces personnes sans religion ? Ne savez-vous pas que celui 

qui s'expose au danger est coupable et y périra ? Celui qui tombe sans s'ex-

poser se relève aussitôt, et sa chute le rend encore plus vigilant et plus sage. 

Mais ne voyez-vous pas que Dieu qui nous a promis son secours dans nos 

tentations, ne nous l'a pas promis lorsque nous avons la témérité de nous 

exposer de nous-mêmes ? Allez, malheureux, vous avez cherché vous-

même à vous perdre ; vous méritez l'enfer qui est réservé aux pécheurs 

comme vous. 

Mais, me direz-vous, l'on a continuellement de mauvais exemples devant 

les yeux. ï Vous avez de mauvais exemples, quelle frivole excuse ! Si vous 
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en avez de mauvais, n'en avez-vous pas aussi de bons ? Pourquoi n'avez-

vous pas plutôt suivi les bons que les mauvais ? Lorsque vous voyiez aller 

cette jeune fille à l'église, à la table sainte, pourquoi ne la suiviez-vous pas 

plutôt que celle qui allait aux danses ? Lorsque ce jeune homme venait à 

l'église pour y adorer Jésus-Christ dans son saint tabernacle, pourquoi 

n'avez-vous pas plutôt suivi ses traces que celles de celui qui allait au caba-

ret ? Dites plutôt, pécheur, que vous avez mieux aimé suivre la voie large 

qui vous a conduit dans ce malheur où vous vous trouvez, que le chemin 

que le Fils de Dieu a tracé lui-même. La vraie cause de vos chutes et de vo-

tre réprobation ne sont donc ni des mauvais exemples, ni des occasions, ni 

de vos faiblesses, ni des grâces qui vous manquaient ; mais seulement des 

mauvaises dispositions de votre cîur que vous n'avez pas voulu r®primer. 

Si vous avez fait le mal, c'est parce que vous l'avez bien voulu. Votre perte 

vient donc uniquement de vous. 

Mais, me direz-vous, l'on nous avait toujours dit que Dieu était bon. ï Il est 

vrai qu'il est bon ; mais il est juste : sa bonté et sa miséricorde sont passées 

pour vous ; il n'y a plus que sa justice et sa vengeance. Hélas ! M.F., nous 

qui avons tant de répugnance pour nous confesser, si, cinq minutes avant ce 

grand jour, Dieu nous donnait des prêtres, pour leur confesser nos péchés, 

afin qu'ils fussent effacés, ah ! avec quel empressement n'en profiterions-

nous pas ? Ce qui ne nous sera point accordé en ce moment de désespoir. 

Le roi Bogoris fut bien plus sage que nous : ayant été instruit par un mis-

sionnaire de la religion catholique, il était retenu encore par les faux plaisirs 

du monde. Par un effet de la providence de Dieu, un peintre chrétien, à qui 

il avait donné commission de peindre dans son palais la chasse la plus ter-

rible aux bêtes farouches, lui peignit au contraire le jugement dernier, le 

monde tout en feu, Jésus-Christ au milieu des tonnerres et des éclairs, l'en-

fer déjà ouvert pour engloutir les damnés, avec des figures si épouvantables 

que le roi resta immobile. Revenu à lui-même, il se rappela ce que le mis-

sionnaire lui avait dit qu'il fallait faire pour éviter les horreurs de ce mo-

ment-là, où le pécheur ne peut avoir que le désespoir pour partage ; et, re-

nonçant de suite à tous ses plaisirs, il passa le reste de sa vie dans la péni-

tence et les larmes.   

Hélas ! M.F., si ce prince ne s'était pas converti, il serait également mort, il 

aurait quitté tous ses biens et ses plaisirs, il est vrai, un peu plus tard ; mais, 
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lui mort, depuis bien des siècles ses biens auraient passé à d'autres. Il serait 

en enfer, et brûlerait pour jamais, tandis qu'il est dans le ciel pour une éter-

nité, qu'il est content en attendant le grand jour du jugement, de voir que 

tous ses péchés lui sont pardonnés, et qu'ils ne reparaîtront jamais, ni aux 

yeux de Dieu, ni aux yeux des hommes. 

Ce fut cette pensée bien méditée par saint Jérôme, qui le porta à tant de ri-

gueurs sur son corps et à tant verser de larmes. Ah ! s'écriait-il dans sa soli-

tude, il me semble que j'entends à chaque instant cette trompette qui doit 

réveiller tous les morts, m'appeler au tribunal de mon Juge. Cette même 

pensée faisait trembler un David sur son trône, un Augustin au milieu de 

ses plaisirs, malgré tous les efforts qu'il faisait pour l'étouffer. Il disait de 

temps en temps à son ami Alipe : Ah ! cher ami, un jour viendra que nous 

paraîtrons tous devant le tribunal de Dieu, pour y recevoir la récompense 

du bien ou le châtiment du mal que nous aurons fait pendant notre vie ; 

quittons, mon cher ami, lui disait-il, la route du crime pour celle qu'ont sui-

vie tous les saints. Préparons-nous à ce jour dès l'heure présente. 

Saint Jean Climaque nous rapporte qu'un solitaire quitta son monastère 

pour passer dans un autre et y faire plus de pénitence. La première nuit, il 

fut cité au tribunal de Dieu qui lui montra qu'il était redevable envers sa 

justice de cent livres d'or. Hélas ! Seigneur, s'écria-t-il, que vais-je faire 

pour les acquitter ? Il demeura trois ans dans ce monastère, où Dieu permit 

qu'il fût méprisé et maltraité de tous les autres, au point qu'il semblait que 

personne ne pouvait le souffrir. Notre-Seigneur lui apparut une deuxième 

fois en lui disant qu'il n'avait encore acquitté qu'un quart de sa dette. Ah ! 

Seigneur, s'écria-il, que faut-il donc que je fasse pour me justifier ? Il 

contrefit le fou pendant treize ans, faisant tout ce que l'on voulait ; on le 

traitait durement comme une bête de somme. Le bon Dieu lui apparut une 

troisième fois en lui disant qu'il en avait acquitté la moitié. Ah ! Seigneur, 

répondit-il, puisque je l'ai voulu, je dois souffrir pour payer votre justice. 

Ah ! mon Dieu ! n'attendez pas, pour punir mes péchés, après le jugement. 

 Saint Jean Climaque nous rapporte un autre trait qui fait frémir. Il y avait, 

nous dit-il, un solitaire qui, depuis quarante ans, pleurait ses péchés au fond 

d'un bois. La veille de sa mort, tout à coup, hors de lui-même, ouvrant les 

yeux, regardant à droite et à gauche de son lit, comme s'il eût vu quelqu'un 
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qui lui demandait compte de sa vie, il répondait d'une voix tremblante : 

Oui, j'ai commis ce péché, mais je l'ai confessé et j'en ai fait pénitence pen-

dant tant d'années ; jusqu'à ce que le bon Dieu m'ait pardonné. ï Tu as 

commis aussi ce péché, lui disait cette voix. ï Non, lui répondit le solitaire, 

je ne l'ai pas commis. Avant de mourir on l'entendit crier : Mon Dieu, mon 

Dieu, ôtez, ôtez, s'il vous plaît, mes péchés de devant mes yeux, je ne peux 

plus y tenir. Hélas ! qu'allons-nous devenir, si le démon reproche même les 

péchés que nous n'avons pas commis
1
, nous qui sommes tout couverts de 

péchés, et n'avons point fait de pénitence ? Hélas ! à quoi nous attendre 

pour ce terrible moment ? Si les saints sont à peine rassurés, qu'allons-nous 

devenir ? 

Que devons-nous conclure, de tout cela, M.F. ? Le voici : c'est qu'il ne faut 

jamais perdre de vue que nous serons jugés un jour sans miséricorde, et que 

tous nos péchés paraîtront aux yeux de tout l'univers ; et, qu'après ce juge-

ment, si nous nous trouvons dans ces péchés, nous irons les pleurer dans les 

enfers sans pouvoir ni les effacer, ni les oublier. Oh ! que nous sommes 

aveugles, mes frères, si nous ne profitons du peu de temps qui nous reste à 

vivre pour nous assurer le ciel ! Si nous sommes pécheurs, nous avons dans 

cette vie l'espérance du pardon ; au lieu que, si nous attendons alors, il n'y 

aura plus de ressources. Crions du fond de l'âme : Mon Dieu !. faites-moi la 

grâce de ne jamais perdre le souvenir de ce moment terrible, surtout lorsque 

je serai tenté, pour ne pas me laisser succomber ; afin qu'en ce jour nous 

entendions ces douces paroles sortir de la bouche du Sauveur : « Venez, les 

                                                                 

 

 

1 Chacun est « responsable des péchés qu'il n'a pas commis lui-même » 

mais que, par sa faute, il a fait ou laissé commettre aux autres. Il y a enco-

re, outre les péchés de commission, les péchés d'omission, beaucoup plus  

nombreux, dit saint Thomas (sur Job) : Homo quotidie plus peccat omit-

tendo opera bona quæ facere obligatur aut posset, quam mala commit-

tendo.  
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bénis de mon Père, posséder le royaume qui vous est préparé depuis le 

commencement du monde. » 

 

2ER DIMANCHE DE L'AVENT 

SUR LES VÉRITÉS ÉTERNELLES 

Memorare novissima tua, et in æternum non peccabis. 

Souvenez-vous de vos fins dernières, et vous ne pécherez jamais.(Eccli., 

VII, 40.) 

Il faut donc, M.F., que ces vérités soient bien puissantes et bien salutaires, 

puisque l'Esprit-Saint nous assure que, si nous les méditons sérieusement, 

nous ne  pécherons jamais. Ce n'est pas bien difficile à comprendre. En ef-

fet, M.F., qui est celui qui pourrait s'attacher aux biens de ce monde en 

pensant que dans peu de temps il  n'y sera plus ? que depuis Adam jusqu'à 

présent, personne n'a rien emporté, et qu'il en fera de même ? Quel est celui 

qui pourrait tant s'occuper des choses terrestres, s'il était bien persuadé que 

le temps qu'il passe sur la  terre ne lui est donné que pour travailler à ga-

gner le  ciel ? Quel est celui qui voudrait bien graver dans sa tête,  encore 

mieux dans son cîur, que la vie d'un chr®tien ne  doit être qu'une vie de 

larmes et de pénitence, et pourrait encore, se livrer aux plaisirs et aux folles 

joies du monde ? Quel est celui qui, étant bien convaincu qu'il peut mourir 

à tout moment, ne se tiendrait pas toujours prêt ? Mais, me direz-vous, 

pourquoi est-ce donc que ces vérités, qui ont tant converti de pécheurs, font 

si peu d'impression sur nous ? Hélas ! M.F., c'est que nous ne les méditons 

pas sérieusement ; c'est que, notre cîur ®tant occup® des objets sensibles 

qui peuvent satisfaire ses penchants ; c'est que, notre esprit n'étant rempli 

que des affaires temporelles, nous perdons de vue ces grandes vérités qui 

seules devraient faire toute notre occupation dans ce monde. 

Si vous me demandez pourquoi le Saint-Esprit nous recommande si fort de 

ne les jamais perdre de vue, en voici la raison : c'est qu'il n'y a rien qui soit 

plus capable de nous détacher de nous-mêmes et des biens de ce monde, 
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rien de si puissant pour nous faire supporter les misères de la vie en esprit 

de pénitence, et, si je disais mieux, c'est que ces vérités nous font nous dé-

tacher de toutes les choses créées pour ne nous attacher qu'à Dieu seul. Ah ! 

M.F., n'oublions jamais ces grandes vérités, c'est à savoir : que notre vie 

n'est qu'un songe ; que la mort nous poursuit de bien près, et que bientôt 

elle nous atteindra ; que nous serons un jour jugés bien rigoureusement, et 

qu'après ce jugement notre sort sera fixé pour jamais. 

Voyez, M.F., combien Jésus-Christ désire nous sauver : tantôt il se présente 

à nous comme un pauvre enfant dans sa crèche, couché sur une poignée de 

paille qu'il arrose de ses larmes ; tantôt comme un criminel, lié, garrotté, 

couronné d'épines, flagellé, tombant sous le poids de sa croix, enfin mou-

rant dans les supplices pour l'amour de nous. Si cela n'est pas capable de 

nous toucher, de nous attirer à lui, il nous fait annoncer qu'il viendra un 

jour, revêtu de tout l'éclat de sa gloire et de la majesté de son Père, pour 

nous juger sans grâce et sans miséricorde ; où il dévoilera à la face de tout 

l'univers le bien et le mal que nous aurons fait pendant tous les instants de 

notre vie. Dites-moi, M.F., si nous pensions bien à tout cela, en faudrait-il 

davantage pour nous faire vivre et mourir en saints ? 

Mais Jésus-Christ, pour nous faire comprendre ce que nous devons faire 

pour aller au ciel, nous dit dans l'Évangile, que les gens du monde mènent 

une vie entièrement opposée à celle de ceux qui sont à lui tout de bon. Les 

bons chrétiens, nous dit-il, font consister leur bonheur dans les larmes, la 

pénitence et le mépris ; mais les gens du monde font consister leur bonheur 

dans les plaisirs, la joie et les honneurs de la terre, et fuient tout le reste ; de 

sorte, nous dit Jésus-Christ, que leur vie est entièrement opposée l'une à 

l'autre, et que jamais ils ne seront d'accord dans leur manière d'agir et de 

penser. Ce qui est assez facile à comprendre. 

1° Je dis qu'il y a quatre choses qui font le bonheur d'un bon chrétien, ce 

sont : la brièveté de la vie, la pensée de la mort, le jugement et l'éternité. Et 

nous voyons que ces quatre mêmes choses font le désespoir d'un mauvais 

chrétien, c'est-à-dire d'une personne qui oublie ses fins dernières pour ne 

s'occuper que des choses présentes. 
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 Je dis donc que la brièveté de la vie console un bon chrétien en ce qu'il se 

représente que ses peines, ses chagrins, ses persécutions, ses tentations, sa 

séparation de son Dieu, ne seront pas longues. Quelle joie pour nous, M.F., 

quand nous pensons que nous quitterons dans peu de temps ce monde où 

nous sommes tant exposés à offenser le bon Dieu, qui est un Sauveur si 

charitable, qui a tant souffert pour nous ! Ah ! M.F., avec cette pensée, 

pourrions-nous bien nous attacher à la vie qui est remplie de tant de misè-

res ?   

t Jérôme, quand on 

vint lui annoncer qu'il allait mourir, heureuse nouvelle qui va me réunir à 

mon Dieu pour jamais ! Et en effet, M.F., puisque la mort est l'instrument 

dont le bon Dieu se sert pour nous délivrer ; 

jeter le chrétien dans le désespoir, 

ne fait que le consoler. Il va trouver non un juge sévère, mais son père et 

son sauveur : Oui, son père, qui l'attend pour lui ouvrir les entrailles de sa 

miséricorde, afin de le recevoir dans son sein paternel ; son sauveur, qui va 

manifester à la face de tout l'univers toutes ses larmes, ses pénitences et 

toutes les bonnes îuvres qu'il a faites pendant tous les jours de sa vie ; 

dans ses douceurs et ses grandeurs, l'éternité lui assure qu'il ne finira ja-

mais. Que cette pensée, M.F., doit nous encourager à bien servir le bon 

Dieu et à supporter avec patience toutes les misères de la vie, puisque, une 

fois dans le ciel, nous n'en sortirons jamais ! Ah ! M.F., toutes les misères 

de ce monde passent, tout cela ne dure qu'un moment, au lieu que la ré-

compense durera toujours. Courage ! nous dit saint Paul, tout à l'heure nous 

serons au bout de la route. 

Mais pour un chrétien, M.F., qui a perdu de vue la pensée de ses fins der-

nières, ce n'est plus de même : 

ronge jusqu'au milieu de ses plaisirs ; 
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lui en donne le souvenir l'effraie ; remèdes et médecins, tout est appelé à 

son secours au moindre avertissement que la mort approche. Il croit tou-

jours qu'il pourra trouver le bonheur ici-bas. Mais non, il se trompe : ce 

pauvre malheureux, en quittant le bon Dieu, quitte ce qui pouvait lui procu-

rer le bonheur ; il sera forcé d'avouer, à l'heure de la mort, qu'il a passé sa 

vie en cherchant un bien qu'il n'a pas pu trouver. Hors de Dieu, hélas ! 

beaucoup de peines, beaucoup de souffrances, point de consolation, et point 

de récompense ! Avant son départ, il aura beau s'écrier, comme ce roi dont 

nous parle l'Écriture dans l'ancien Testament, lequel, se voyant sur le point 

de quitter la vie et tous ses biens, disait : « Ah ! il faut donc que je meure ! 

que je laisse tous ces grands biens, mes parterres et mes beaux jardins, pour 

aller dans un pays où je ne connais personne ! » Hélas ! la mort, qui est la 

consolation du juste, devient son désespoir ; il faut mourir, et il n'y a pas 

même pensé ! 

 ! triste pensée, il faut aller rendre à Dieu compte d'une 

vie qui n'est qu'une cha´ne de p®ch®s, et... point de bonnes îuvres qui puis-

sent le rassurer. Il voit clairement, dans le moment de son départ, que le 

bon Dieu ne l'avait mis sur la terre que pour le servir et sauver sa pauvre 

âme, et il n'a fait qu'outrager le bon Dieu et perdre cette belle âme. Il voit, il 

comprend bien, dans ce moment, que le bon Dieu ne voulait pas le perdre, 

mais absolument le sauver, et que ce sont ses péchés qui le forcent de le 

condamner ; 

Mon Dieu, quel désespoir ! Mais si la pensée de l'éternité console tant un 

chrétien, en ce que son bonheur ne finira jamais, cette même pensée achève 

le désespoir de ce pauvre malheureux. Ah ! pensée désespérante, il faut 

commencer son enfer pour ne le jamais finir ! Il voit, en entrant, un mal-

heureux Caïn qui brûle depuis le commencement du monde, et qui n'est pas 

plus avancé que lui qui ne fait que d'entrer. Alors, les démons mêmes qui 

l'ont porté au péché avec tant de fureur, lui remettront devant les yeux, afin 

de rendre son supplice encore plus violent, toutes les grâces que le bon 

Dieu lui avait méritées par sa mort et sa sainte Passion. II voit combien, 

même sur la terre, en se sauvant, il aurait été plus heureux. Il voit combien 

Jésus-Christ était bon pour ceux qui voulaient l'aimer. Mais malgré toutes 
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ces réflexions, qui pour lui seront comme autant d'enfers, il faudra se ré-

soudre à boire pendant toute l'éternité, à pleine bouche, le fiel de la fureur 

de celui qui devait être tout son bonheur, s'il avait voulu l'aimer. Ah ! triste 

méditation que ce chrétien fera pendant toute l'éternité, en se disant à lui-

même : un temps méprisé, une âme réprouvée, un Dieu perdu, un ciel rejeté 

et une éternité de souffrances ! Ah ! Ciel ! quel malheur ! Voilà, M.F., ce 

que fait celui qui perd de vue ses fins dernières. 

 Mais, me direz-vous peut-être, vous dites bien qu'il y a une éternité mal-

heureuse pour le pécheur ; mais il faudrait donc nous le montrer ? Il serait 

bien facile, M.F. ; mais ce serait faire affront à des chrétiens. Ce serait bien 

mieux pour vous, si je pouvais vous convaincre de la nécessité où vous êtes 

de faire tout ce que vous pouvez pour en éviter les tourments. Si vous vou-

lez, je vous en dirai bien deux mots en passant, puisque vous êtes si igno-

rants ou si aveugles que d'avoir quelque doute là-dessus. Écoutez-moi bien. 

Voici ce que nous dit le Saint-Esprit par la bouche du prophète Daniel : Il y 

a deux sortes d'hommes ; il y en a qui sont justes, il y en a qui sont pé-

cheurs ; les uns meurent dans la grâce de Dieu, les autres dans sa haine. 

Tous paraîtront un jour devant le bon Dieu, tous se réveilleront du sommeil 

de la mort ; tous seront jugés et recevront une sentence sans appel, après 

laquelle les uns n'auront plus rien à craindre, et les autres rien à espérer. 

Mais la différence qui sera trouvée entre les uns et les autres sera bien 

grande parce que les uns s'éveilleront pour aller jouir d'une gloire éternelle, 

les autres pour être couverts d'opprobres, abîmés dans toutes sortes de 

maux, et cela pendant toute l'éternité. Le Saint-Esprit nous dit partout quel 

sera le sort des pécheurs dans l'autre vie ; il nous dit : « Le Seigneur répan-

dra sur leur chair le feu, afin qu'ils brûlent et qu'ils soient éternellement dé-

vorés. » Le saint roi David dit que « le pécheur qui a méprisé son Dieu 

pendant sa vie sera jeté dans l'enfer. » Si vous voulez aller plus loin, saint 

Jean-Baptiste, prêchant aux Juifs le baptême de la pénitence pour les prépa-

rer à la venue du Messie, leur apprend encore quel sera le sort du pécheur 

dans l'autre monde, en leur disant que Jésus-Christ viendra un jour, qu'il 

séparera le bon grain d'avec le mauvais grain et la paille : Les bons grains 

qui sont les justes, le Père éternel les mettra dans son grenier qui est le ciel ; 

les mauvais grains et la paille qui sont les pécheurs, seront liés en bottes et 

on les jettera dans le feu qui est l'enfer ; là il y aura des pleurs et des grin-

cements de dents. 
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Jésus-Christ nous dit dans l'Évangile que le mauvais riche meurt et que 

l'enfer est son sépulcre, où il souffre des maux infinis ; Lazare, lui, est 

transporté par les anges dans le sein d'Abraham, c'est-à-dire, dans le ciel. 

Dans un autre endroit il nous dit, parlant du pécheur : « Va, maudit, au feu 

qui a été préparé au démon et à ceux qui l'ont imité. » Saint Augustin nous 

dit en parlant du pécheur : « Va, maudit, tu as méprisé ton Dieu et ses grâ-

ces pendant la vie ; va, maudit, tu seras précipité dans un étang de feu et de 

soufre pendant toute l'éternité. » Non, M.F., non, tout ceci est inutile ; il 

n'est pas besoin d'aller à de si grandes preuves pour vous montrer qu'il y a 

une vie heureuse ou malheureuse, selon que nous aurons bien ou mal vécu. 

Ouvrez seulement votre catéchisme, et vous y trouverez tout ce que vous 

devez croire, savoir et faire. En effet, M.F., quelle est la première demande 

que l'on vous a faite lorsque vous êtes venus à l'Église vous faire instruire ? 

N'est-ce pas celle-ci : qui vous a créé et conservé jusqu'à présent ? N'avez-

vous pas répondu tout simplement que c'est Dieu ? Et pourquoi ? vous a-t-

on dit. ï C'est, avez-vous répondu, pour le connaître, l'aimer, le servir, et 

par ce moyen acquérir la vie éternelle. Voilà donc toute l'occupation d'un 

bon chrétien et tout son bonheur. Il doit apprendre à connaître Dieu, c'est-à-

dire, à savoir les moyens les plus sûrs qu'il doit employer pour plaire au 

bon Dieu, éviter le mal et faire le bien. 

Je dis, M.F., que nous devons aimer le bon Dieu. Ah ! M.F., ne nous y 

trompons pas ; si nous n'aimons pas le bon Dieu dans ce monde, jamais 

nous n'aurons le bonheur de l'aimer dans l'autre. Ne vous a-t-on pas dit, 

lorsque vous êtes venus au catéchisme, que si vous ne sauviez pas votre 

âme, tout était perdu pour vous ? Que vous auriez beau pleurer pendant 

toute l'éternité, que vous n'avanceriez rien ? Ne vous a-t-on pas dit, en vous 

faisant distinguer le bien d'avec le mal, qu'un seul péché mortel pouvait 

vous perdre pour jamais ? Que le péché est le seul mal que vous ayez à 

craindre, puisqu'il n'y a que lui qui a le pouvoir de nous séparer de Dieu 

pour toute l'éternité, en nous jetant en enfer ? Ne vous a-t-on pas dit que 

nous mourrons un jour, et que chaque jour est peut-être le dernier pour 

nous ? Ne vous a-t-on pas fait ressouvenir qu'au moment où nous mour-

rons, nous serons jugés rigoureusement, et que tout ce que nous avons fait 

pendant notre vie de bien et de mal nous accompagnera au tribunal de 

Dieu ? N'avais je pas raison de vous dire que nous n'avons qu'à savoir ce 

que renferme notre catéchisme, et nous avons toute la science nécessaire 
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pour nous sauver ? Lorsque vous êtes venus ici dans votre enfance, ne vous 

a-t-on pas dit qu'après ce temps qui finira bientôt, il en viendra un autre qui 

ne finira jamais, qui renfermera toutes sortes de biens ou de maux, selon 

que nous aurons bien ou mal fait ? Dites-moi, M.F., si toutes ces vérités 

®taient grav®es dans nos cîurs, pourrions-nous vivre sans aimer le bon 

Dieu et sans faire tout ce qui dépend de nous pour éviter tous ces mal-

heurs ? 

 Hélas ! M.F., que ces vérités ont fait trembler de saints, et converti de 

grands pécheurs, et ont poussé de pénitents à user de rigueur dans leurs pé-

nitences et leurs macérations ! Nous lisons dans l'histoire, que saint Am-

broise, écrivant à l'empereur Théodose, qui avait commis un péché plutôt 

par surprise que par malice, lui disait : « J'ai eu une vision où le bon Dieu 

m'a montré que, vous voyant venir à l'église, je devais vous en fermer la 

porte ; que votre péché vous avait rendu indigne d'y entrer. » Après la lec-

ture de cette lettre, l'empereur commença à répandre des larmes en abon-

dance ; cependant il alla selon sa coutume se présenter à la porte de l'église, 

dans l'espérance que l'évêque se laisserait toucher par ses larmes et son re-

pentir. Mais l'évêque, bien loin de se laisser fléchir comme ces ministres 

lâches et complaisants, le voyant s'approcher de l'église, lui dit, selon l'or-

dre qu'il en avait reçu de Dieu, de s'arrêter, qu'il était indigne d'entrer dans 

la maison de Celui qu'il avait osé outrager, et de commencer à expier son 

péché. « Il est vrai, lui dit l'empereur, que je suis pécheur et indigne d'entrer 

dans le temple du Seigneur ; mais le bon Dieu voit mon repentir. David a 

bien péché et le Seigneur lui a bien pardonné. » ï « Eh bien ! lui dit saint 

Ambroise, si vous avez imité David dans son péché, imitez-le dans sa péni-

tence. » L'empereur, sans rien répliquer à ces paroles, se retire ; les larmes 

coulent de ses yeux ; son cîur se brise de douleur ; il arrache ses habits 

royaux, en prend de pauvres et de déchirés, se jette la face contre terre, se 

livre à toute l'amertume de la douleur ; il fait retentir son palais des cris les 

plus déchirants. Ses sujets, le voyant dans une si grande désolation, n'ont le 

courage ni de le voir, ni de lui dire la moindre chose pour le consoler ; ils 

se contentent de mêler leurs larmes à celles de leur maître ; son palais est 

changé en un lieu de deuil, de larmes et de pénitences. Il ne se contenta pas 

de confesser son péché dans le tribunal de la pénitence, il l'avouait publi-

quement, afin que cette humiliation attirât sur lui les miséricordes de Dieu. 

Il était inconsolable de voir que ses sujets allaient à l'église et que lui-même 
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en était privé. Si on lui permettait d'assister à une prière publique, il y pa-

raissait de la manière la plus humiliante ; il n'était ni debout, ni à genoux 

comme les autres, mais le visage prosterné contre la terre qu'il trempait de 

ses larmes. Il s'arrachait les cheveux pour montrer la grandeur de sa dou-

leur ; il prenait des pierres avec lesquelles il se meurtrissait la poitrine, en 

criant miséricorde. Il conserva toute sa vie le souvenir de son péché ; ses 

yeux versaient continuellement des larmes. Mais si vous me demandez, 

quelle fut la cause de tant de larmes, d'une si grande douleur et d'une péni-

tence si extraordinaire ? Hélas ! M.F., ce fut la seule pensée qu'un jour Dieu 

le citerait avec son péché, devant son tribunal où il serait jugé sans miséri-

corde. 

Hélas ! M.F., si ces grandes vérités étaient bien grav®es dans nos cîurs, 

pourrions-nous vivre sans travailler continuellement à apaiser la justice de 

Dieu que nos péchés ont irrité ? En effet, M.F., quel est celui qui, pensant 

qu'il n'est dans ce monde que pour sauver son âme, pourrait encore cher-

cher à tromper, à faire tort à son prochain ? Quel est celui qui voudrait s'en-

richir par des moyens injustes, s'il était bien convaincu que, tous ces biens 

qu'il ramasse aux dépens du salut de son âme ; dans quelque temps il va les 

laisser à des héritiers, peut-être à des ingrats, qui les dissiperont en débau-

ches, sans peut-être faire la moindre prière pour le repos de son âme ? Mais 

quand bien m°me ils en feraient des bonnes îuvres si vous avez laiss® vo-

tre ©me dans le p®ch®, ces bonnes îuvres ne vous tireront pas de l'enfer. 

Quel est celui qui pourrait encore se livrer aux amusements du monde, qui 

sont si courts et si funestes à notre salut, en perdant de vue la grande affaire 

de son éternité ? Quel est celui qui, étant bien persuadé qu'un seul péché 

mortel peut le damner, aurait le courage de le commettre ? ou, qui, ayant le 

malheur de l'avoir commis, pourrait encore rester dans un état si déplorable 

où la main de Dieu peut le frapper à chaque instant, et ne s'empresserait pas 

de vite avoir recours au sacrement de pénitence, seul remède que le bon 

Dieu nous offre dans sa miséricorde ? Quel est celui, M.F., qui, pensant 

qu'il peut mourir à tout moment, ne vivrait pas toujours en tremblant sur le 

bord de l'abîme ? Qui est celui qui s'attacherait si fort à la vie, pensant que 

peut-être demain il n'y sera plus ? Quel est celui, M.F., qui, étant très assuré 

qu'au moment où il ira paraître devant son Dieu, il sera jugé rigoureuse-

ment, ne craindrait pas toujours de subir un jugement si redoutable même 

aux plus justes ? Quel est celui, M.F., qui, étant très assuré qu'après cette 
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vie périssable nous en aurons une autre heureuse ou malheureuse, selon que 

nous aurons bien ou mal vécu, ne mettrait pas tous ses soins à mériter les 

biens que le bon Dieu prépare à ceux qui l'ont aimé ? 

Ah ! M.F., disons encore mieux, qui est-ce qui, méditant bien ces grandes 

vérités, ne vivrait et ne mourrait pas en saint ? Ô mon âme, s'écriait un saint 

pénitent, souviens-toi de tes péchés et de ces grandes vérités ; n'oublie ja-

mais d'où tu viens, où tu vas, de qui tu as reçu l'être, à qui tu dois donner 

ton cîur, ce que tu as apport® en venant au monde et ce que tu emporteras 

en sortant de ton exil. Hélas ! M, F., nous n'aurons guère songé à tout cela 

jusqu'à présent ; hélas ! nous attendons, pour y penser, que nos larmes et 

nos pénitences soient sans fruit. Que nous serions heureux, M.F., si ces 

grandes vérités pouvaient dissiper les ténèbres qui nous aveuglent sur l'af-

faire de notre salut ! si nous avions le bonheur de bien être convaincus que 

nous n'avons été que pur néant et misérable ver de terre ; que nous ne 

sommes que pécheurs et coupables ; que nous serons un jour éternellement 

heureux si nous évitons le péché, et éternellement malheureux si nous sui-

vons nos penchants ! Hélas ! M.F., pour nous préparer au terrible passage, 

nous n'avons peut-°tre que quelques instants. Rentrons dans nos cîurs, 

M.F., pour ne nous occuper que de ces grandes vérités, seules dignes de 

nous occuper, seules capables de nous convertir. 

 Laissons passer, M.F., ce qui passe et périt avec nous ; attachons-nous à ce 

qui est éternel et permanent. Disons à toutes les choses d'ici-bas, comme 

tous les saints : Non ! non ! vous ne m'êtes plus rien, puisque, peut-être 

demain, vous ou moi ne serons plus ; laissez-moi profiter du peu de temps 

qui me reste pour essayer si le bon Dieu voudra bien me pardonner. Ah ! 

non, non, je ne veux plus vivre que pour Dieu, en méprisant les biens péris-

sables. Ah ! que ces saints ont bien compris ces grandes vérités ! et nous 

pouvons dire qu'ils en ont fait toute leur occupation. Nous lisons dans l'his-

toire de l'Église qu'un grand nombre de saints, pénétrés des vérités éternel-

les et du néant de ce monde, l'ont méprisé et abandonné, pour aller s'enfer-

mer dans des monastères ou s'ensevelir dans le fond des forêts, pour avoir 

le moyen de méditer ces vérités avec plus de loisir. Et là, dans des antres 

sombres et obscurs, séparés du bruit et du tumulte du monde, ils ne s'occu-

paient que de ces vérités immuables ; et, pénétrés de ces grands sentiments, 

ils exerçaient sur leur corps toutes les rigueurs de la pénitence que leur 
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amour pour Dieu pouvait leur inspirer. La prière, le jeûne et la discipline 

réduisaient leur corps à un état digne de la plus grande compassion. Une 

grande partie ne mangeaient que quelques racines qu'ils trouvaient en re-

muant la terre ; s'ils mangeaient quelques morceaux de pain, ils les détrem-

paient avec leurs larmes, se voyant forcés de soulager un corps qui était 

aussi mort que vivant. Ainsi passaient-ils leur vie qui n'était qu'un martyre 

continuel. Et quand après vingt, trente, quarante ou quatre-vingts ans de 

pénitence, ils arrivaient à la fin de leur course, encore tout effrayés, ils 

s'écriaient les uns aux autres en tremblant : Pensez-vous, mes amis, que 

Dieu aura encore pitié de nos âmes et qu'il se laissera fléchir ? Qu'il voudra 

encore nous accorder le pardon de nos péchés ? Pensez-vous que nous 

pourrons encore trouver grâce devant ce juge qui alors sera sans miséricor-

de ? Ah ! qui priera pour nous, pour adoucir la sévérité de notre juge ? Ah ! 

pouvons-nous encore espérer d'avoir un jour part au bonheur des enfants de 

Dieu ? 

Oui, M.F., nous voyons que les saints pénitents, après avoir eu le bonheur 

de connaître ce que c'est que le péché, et combien le bon Dieu le punit ri-

goureusement dans l'autre vie, ne mettaient point de bornes à leurs péniten-

ces. Saint Jérôme nous rapporte qu'une dame romaine, ayant quitté son ma-

ri à cause des vices auxquels il se livrait, crut qu'étant séparée par les lois, 

elle pouvait sans péché se remarier à un autre légitimement. Saint Jérôme 

nous dit que, lui ayant fait connaître son péché ; elle fut pénétrée d'une si 

grande douleur, couverte d'une telle confusion, qu'elle quitta sur-le-champ 

ses habits du monde et se revêtit d'un sac ; les cheveux épars, le visage, 

souillé, les mains toutes sales, la tête couverte de cendre et de poussière, les 

habits tout déchirés, la bouche fermée : dans ce triste état, elle va se jeter 

aux pieds du Saint-Père. Le Saint-Père et tous ceux qui furent témoins de 

ce spectacle, semblaient ne plus pouvoir vivre en voyant l'état où cette da-

me romaine s'était mise pour une faute d'ignorance. Rome, dit ce Père, fai-

sait retentir son enceinte des cris les plus déchirants, et semblait vouloir 

partager les douleurs de cette grande pénitente. Elle avouait publiquement 

son péché, et toujours avec des torrents de larmes. Elle porta ses habits de 

pénitence toute sa vie ; sa douleur, sa pénitence la suivirent jusqu'au tom-

beau. Non contente de tout cela, elle vendit tous ses biens, qui étaient im-

menses, afin de vivre et de mourir, dans la plus grande pauvreté. 



 32 

Mais, vous, vous demandez quelle fut donc la cause de tout cela ? Hélas ! 

la seule pensée qu'un jour elle serait sommée d'aller paraître avec son péché 

devant le tribunal de Jésus-Christ. Elle demandait en grâce à Dieu de pro-

longer sa vie de quelques jours, pour qu'elle eût le temps de faire pénitence. 

Hélas ! s'écriait-elle à chaque instant ; il faut que j'aille paraître devant le 

bon Dieu ; que vais-je devenir, si mon péché n'est pas effacé par mes lar-

mes et ma pénitence ? Ô heureuse pénitence ! Ô larmes salutaires ! Venez à 

mon secours : c'est vous seules que je veux pour compagnes pendant tous 

les jours de ma vie. 

 Hélas ! M.F., nous dit le grand saint Jean Climaque
1
, si la pensée de l'éter-

nité a porté tant de saints à faire des pénitences si extraordinaires, quel sera 

donc notre sort à nous qui sommes si pécheurs et... point de pénitence ? 

Mon Dieu ! que votre justice sera terrible pour ces pauvres pécheurs qui 

n'auront rien sur quoi s'appuyer ! « Ah ! mes amis, nous dit-il, j'ai vu des 

pénitents dans un lieu que l'on ne peut ni voir ni même y penser sans verser 

des larmes ; dans un lieu, dis-je, dépourvu de tout secours humain, de toute 

consolation humaine : ce n'était qu'obscurité, que puanteur, que saleté ; tout 

y était si affreux, que l'on ne pouvait les voir sans pleurer de compassion. 

Ces illustres et saints pénitents ne voyaient dans ce lieu ni feu, ni vin, seu-

lement quelques racines et quelques morceaux de pain dur et noir qu'ils ar-

rosaient de leurs larmes. Lorsque je fus arrivé, nous dit saint Jean Clima-

que, dans ce lieu de pénitence que l'on nommait avec bien juste raison « le 

séjour de pleurs et de larmes, » je vis véritablement, si j'ose dire, ce que 

lôîil de celui qui néglige son salut n'a jamais vu, et ce que l'oreille de celui 

qui est paresseux dans ses devoirs n'a jamais entendu, et ce que le cîur de 

celui qui marche lâchement dans le chemin de la vertu n'a jamais pu com-

prendre ; car je vous assure que je vis des actions et j'entendis des paroles 

capables de fléchir la colère de Dieu. Les uns passaient les nuits entières, se 

tenant sur le bout de leurs pieds, et cela à la rigueur de l'hiver ; et, quand 

leur pauvre corps tombait de lassitude et de faiblesse : Ah ! maudit, se di-
                                                                 

 

 

1 L'Échelle sainte, cinquième degré.  



 33 

saient-ils à eux-mêmes, puisque tu as eu le malheur de tant outrager le bon 

Dieu, il faut que tu souffres ou dans ce monde ou dans l'autre : choisis le 

parti que tu veux prendre ; les souffrances de ce monde ne sont que d'un 

moment, au lieu que celles de l'autre vie sont éternelles : J'en vis d'autres 

qui, les yeux toujours élevés vers le ciel, poussaient les cris les plus déchi-

rants en demandant miséricorde ; d'autres, qui se faisaient lier les mains, 

même les doigts, pendant leur prière, comme des criminels qui se croyaient 

indignes de fixer le ciel, ils étaient tellement pénétrés de leur misère et de 

leur néant, qu'ils ne savaient par où commencer leurs prières ; ils s'offraient 

à Dieu comme des victimes prêtes à être immolées. L'on en voyait d'autres, 

revêtus d'un sac, couverts de cendre, couchés sur le carreau, se battre le 

front contre les pierres ; d'autres qui pleuraient avec tant de larmes, qu'ils 

formaient des ruisseaux. J'en vis qui étaient tellement couverts d'ulcères, 

qu'il en sortait une infection capable de faire mourir ceux qui étaient auprès 

d'eux. Ils avaient si peu soin d'eux, que leur corps ressemblait à une brassée 

d'os couverte d'une peau. De quelque côté que l'on se tournât, l'on n'enten-

dait que des cris et des sanglots qui vous déchiraient les entrailles et fai-

saient couler vos larmes. Leurs cris les plus ordinaires étaient ceux-ci : Ah ! 

malheur à nous qui avons péché ! Les uns portaient leur rigueur si loin, 

qu'ils ne buvaient de l'eau que pour s'empêcher de mourir ; d'autres, quand 

ils mettaient quelque morceau de pain à leur bouche, le rejetaient aussitôt 

en disant qu'ils étaient indignes de manger le pain des enfants de Dieu après 

l'avoir tant outragé. Ils avaient toujours l'image de la mort présente à leur 

esprit et devant les yeux ; ils se disaient les uns aux autres : Hélas ! mes 

amis, qu'allons-nous devenir ? Croyez-vous que nous avançons un peu dans 

la route de la pénitence ? Oh ! que nos plaies sont profondes ! que nos det-

tes sont grandes ! que ferons-nous pour les acquitter ? Faisons, se disaient-

ils, comme les Ninivites. Hélas ! que sait-on si le bon Dieu n'aura pas enco-

re pitié de nous ? Faisons tout ce que nous pourrons pour essayer si le Sei-

gneur voudra encore se laisser toucher ; courons dans la carrière de la péni-

tence, sans épargner ce corps de péché qui n'est qu'un abîme de corruption ; 

tuons ce maudit corps, comme il a voulu tuer nos pauvres âmes. C'était leur 

langage ordinaire ; il suffisait, nous dit saint Jean Climaque, de les regar-

der, pour pleurer amèrement : ils avaient les yeux abattus, enfoncés dans la 

tête, ils n'avaient plus de poils aux paupières ; leurs joues étaient tellement 

retirées, qu'il semblait que le feu les avait rôties, tant il leur était ordinaire 

de pleurer à chaudes larmes ; leur visage était si défiguré et si pâle, qu'ils 
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ressemblaient à des morts qui seraient demeurés deux jours dans le tom-

beau. Il y en avait qui se meurtrissaient tellement la poitrine à coups de 

pierres, qu'à plusieurs, on voyait le sang leur sortir par la bouche ; plusieurs 

demandaient à leur supérieur de leur mettre les fers au cou et aux mains et 

des entraves aux pieds ; une partie les gardèrent jusqu'au tombeau. Ils 

étaient si humbles, ils aimaient tant le bon Dieu, ils avaient tant de douleur 

de leurs péchés, lorsqu'ils se voyaient sur le point d'aller paraître devant 

leur juge, qu'ils priaient en grâce leur supérieur de ne pas les ensevelir, 

mais de les jeter dans quelque rivière ou dans quelque bois pour servir de 

pâture aux loups et aux bêtes sauvages. Voilà, nous dit saint Jean Clima-

que, la manière dont vivaient ces âmes saintes et innocentes. Lorsque je fus 

de retour, continue le même saint, et que le supérieur vit que j'étais si dé-

fait, qu'à peine pouvait-il me reconnaître, et que je semblais ne plus pouvoir 

vivre : Eh bien ! mon père, me dit-il, avez-vous vu les travaux et les com-

bats de nos généreux soldats ? Je ne pus lui répondre que par des larmes et 

des sanglots, tant ce genre de vie m'avait effrayé dans des corps humains. 

Hélas ! M.F., où en sommes-nous ? Quels seraient notre sort et notre éterni-

té si Dieu en demandait autant de nous ? Ah ! non, non, M.F., jamais de 

ciel pour nous, s'il en fallait autant ! Ah ! si du moins, sans faire ces gran-

des et épouvantables pénitences, nous avions seulement le bonheur de ces-

ser de pécher et de commencer aujourd'hui à aimer le bon Dieu, nous pour-

rions encore espérer le même bonheur. Mon Dieu, que nous sommes aveu-

gles sur notre bonheur éternel ! Hélas ! M.F., ces grands saints, que nous 

admirons sans avoir le courage de les imiter, dites-moi, avaient-ils un autre 

évangile à suivre ? Avaient-ils une autre religion à pratiquer ? Avaient-ils 

un autre Dieu à servir, une autre éternité à craindre ou à espérer ? Non, sans 

doute, M.F., mais ils avaient la foi que nous n'avons pas, que nous avons 

presque éteinte par la multitude de nos péchés : c'est qu'ils pensaient sérieu-

sement au salut de leur pauvre âme, tandis que nous la laissons de côté, cet-

te pauvre âme, qui est si pauvre et qui a tant coûté à Jésus-Christ, et qu'il 

nous est indifférent de sauver ou de damner. C'est qu'ils méditaient sans 

cesse sur ces grandes et terribles vérités de l'autre vie, la perte d'un Dieu, la 

grandeur du péché, une éternité heureuse ou malheureuse, l'incertitude de la 

mort, les abîmes redoutables des jugements de Dieu et les suites d'un avenir 

heureux ou malheureux, selon que nous aurons bien ou mal vécu ; tandis 

que nous, nous n'y pensons pas même : n'étant occupés que des choses de 
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ce monde, nous laissons notre âme et le ciel de côté. En un mot, c'est qu'ils 

vivaient en pénitents et en saints, tandis que nous vivons en mondains, dans 

le péché et les plaisirs du monde, et... point de pénitence. 

Ô aveuglement de l'homme, que tu es grand ! Qui pourra jamais te com-

prendre ? N'être dans ce monde que pour aimer le bon Dieu et sauver notre 

âme, et ne vivre que pour l'offenser et rendre notre âme malheureuse pen-

dant l'éternité !... En effet, M.F., quelle a été notre vie jusqu'à présent ? A 

quoi avons-nous pensé depuis que nous sommes sur la terre ? A qui avons-

nous donn® notre cîur ? Qu'avons-nous fait pour Dieu, notre première et 

dernière fin ? Quel zèle, quelle ardeur, avons-nous eus pour la gloire de 

Dieu et le salut de notre pauvre âme, qui a tant coûté de souffrances à Jé-

sus-Christ ? Combien, au contraire, n'avons-nous pas de reproches à nous 

faire ? 

Hélas ! bien loin d'avoir employé toute notre vie à procurer la gloire de 

Dieu et à nous assurer le bonheur éternel, peut-être n'y avons-nous pas 

même pensé un seul jour, comme un chrétien doit le faire toute sa vie. Ah ! 

ingrats, est-ce pour cela que le bon Dieu nous a créés et mis sur la terre ? 

N'est-ce pas au contraire pour ne nous occuper que de lui et lui consacrer 

tous les mouvements de notre cîur ? Nous ne devrions vivre que pour lui, 

et peut-être n'avons-nous pas encore vécu un seul jour que nous puissions 

dire être tout pour lui et pour lui seul. 

 Hélas ! M.F., bientôt il nous faudra aller lui rendre compte de toutes nos 

actions. Qu'aurons-nous à lui présenter ? Qu'aurons-nous à répondre à ses 

interrogations lorsqu'il nous montrera, d'un côté, toutes les grâces qu'il nous 

a accordées pendant toute notre vie, et de l'autre, le peu de profit ou plutôt 

le mépris que nous en avons fait ? Est-il bien possible que, ayant entre les 

mains tant de grâces si précieuses, nous soyons encore si tièdes, si lâches et 

si languissants dans le service de Dieu ? Ah ! M.F., si des idolâtres et des 

païens avaient reçu autant de grâces que nous, ne seraient-ils pas devenus 

de grands saints ? Combien, M.F., de grands pécheurs, s'ils avaient été 

comblés de tant de bienfaits que nous, n'auraient-ils pas fait pénitence, 

comme les Ninivites, sous la cendre et le cilice ? Rappelons-nous, M.F., 

tout ce que le bon Dieu a fait pour nous depuis que nous sommes au mon-

de. Combien sont morts sans avoir eu le bonheur de recevoir le saint Bap-
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tême ? Combien d'autres qui, après un seul péché mortel, ont été frappés de 

mort subite et sont tombés en enfer ! Oh ! combien de dangers même cor-

porels dont Dieu, dans sa miséricorde, nous a préservés, préférablement à 

tant d'autres qui ont péri d'une manière extraordinaire ! Et combien de fois, 

après avoir eu le malheur de pécher, le bon Dieu ne nous a-t-il pas poursui-

vis par des remords de conscience, par de bonnes pensées ! Combien d'ins-

tructions, combien de bons exemples, qui semblaient nous reprocher notre 

indifférence pour notre salut ! 

Dites-moi, M.F., après tant de traits de la miséricorde du bon Dieu, qu'au-

rons-nous à lui répondre, lorsqu'il nous demandera compte du profit que 

nous en avons fait ? Ô triste pensée, M.F., pour un pécheur qui a tout mé-

prisé, et qui n'a su profiter de rien ! Eh bien ! ingrats, va nous dire Jésus-

Christ, est-ce que les vertus que je vous ai commandées étaient trop diffici-

les ? Ne pouviez-vous pas les pratiquer aussi bien que tant d'autres ? Dans 

quel état paraissez-vous devant moi ! Ne saviez-vous pas qu'un jour vien-

drait où je vous demanderais compte de tout ce que j'ai fait pour vous ? Eh 

bien ! misérable, rendez-moi compte de tout ce que ma miséricorde a fait 

pour vous ! Hélas ! M.F., qu'allons-nous répondre, ou plutôt quelle confu-

sion pour nous ! 

Prévenons, M.F., ce moment si malheureux pour le pécheur, en profitant 

désormais des grâces que la bonté de Dieu veut bien encore nous accorder 

aujourd'hui. Je dis aujourd'hui, puisque peut-être demain, ou le bon Dieu 

nous aura abandonnés, ou nous ne serons plus dans ce monde. Savez-vous, 

M.F., le langage que nous allons tenir dans ce moment ? Le voici : Ah ! 

dirons-nous, je savais très bien que je n'étais sur la terre que pour un peu de 

temps, et cependant je n'ai vécu que pour le monde. En perdant la vie éter-

nelle, je savais que quelques années finiraient ma course, et que mille ans 

n'auraient pas été trop longs pour me préparer à ce triste et terrible passage 

de ce monde à l'éternité où je pouvais entrer à chaque instant ; et, ce peu de 

temps, je ne l'ai employé qu'aux affaires du temps, aux amusements et à des 

riens. Voilà ce temps précieux que Dieu ne m'avait donné que pour m'assu-

rer un bonheur éternel : il va disparaître à mes yeux, et l'éternité va com-

mencer pour ne finir jamais. Sera-t-elle heureuse ou malheureuse ? Hélas ! 

qu'ai-je fait pour la mériter heureuse ? Ô temps perdu ! ô éternité oubliée ! 

ô cruelle méprise ! que tu jettes d'âmes en enfer ! ô aveuglement de l'hom-
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me, qui pourra te comprendre ? Quatre jours à passer dans ce monde, et une 

éternité entière dans l'autre : et ces quatre jours ont fait toute mon occupa-

tion, et, pour l'éternité, j'ai fait tout ce que j'ai pu pour l'effacer de ma mé-

moire ! Ô mon Dieu ! où est donc notre foi ? Où est notre raison, pour vivre 

comme nous vivons ? 

Que devons-nous conclure de tout cela, M.F. ? C'est que, malgré que nous 

ayons tant méprisé de grâces, si nous voulons profiter de celles que le bon 

Dieu veut nous accorder dans sa miséricorde, non seulement nous pouvons 

racheter le temps passé, mais nous pouvons encore nous procurer un bon-

heur infini dans l'autre vie. Si le bon Dieu nous a conservé la vie malgré 

tant de péchés, ce n'est que parce qu'il voulait répandre sur nous la grandeur 

de ses miséricordes ; plus nous sommes pécheurs, plus il désire notre salut, 

afin que nous soyons comme autant d'instruments pour publier pendant tou-

te l'éternité la grandeur de ses miséricordes sur les pécheurs. 

Oui, M.F., il nous attend les bras ouverts ; il nous ouvre la plaie de son di-

vin Cîur, pour nous cacher ¨ la s®v®rit® de la justice de son P¯re ; il nous 

présente tous les mérites de sa mort et passion, afin de payer pour nos pé-

chés. Si notre retour est sincère, il se charge de répondre pour nous au tri-

bunal de son Père, quand nous serons interrogés pour rendre compte de no-

tre vie. 

 Heureux celui qui obéit à la voix de son Dieu qui l'appelle ! Heureux, 

M.F., celui qui n'aura jamais perdu de vue que sa vie est bien courte, qu'il 

peut mourir à chaque instant, et qu'après cette vie il sera jugé, pour une 

éternité de bonheur ou de malheur, pour le ciel ou l'enfer ! Ô mon Dieu ! si 

nous pensions sans cesse à nos fins dernières, pourrions-nous bien vivre 

dans le péché, pourrions-nous bien oublier ce temps à venir qui, une fois 

commencé, ne finira jamais ? Dites-moi, M.F., croyez-vous à cette éternité, 

vous qui depuis peut-être dix ou vingt ans êtes dans la haine de Dieu ? 

Croyez-vous à l'éternité, M.F., vous qui avez le bien d'autrui ? Ah ! non, 

non, si vous y croyiez, vous ne pourriez pas vivre comme vous vivez. Di-

tes-moi, misérable ; qui depuis tant d'années avez des péchés cachés dans 

vos confessions, qui êtes coupable d'autant de sacrilèges que vous avez fait 

de communions ; hélas ! si vous le croyiez un petit peu, ne mourriez-vous 

pas d'horreur de vous-même en pensant qu'à tout moment vous êtes exposé 
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à aller rendre compte de toutes ces turpitudes devant un juge qui sera sans 

miséricorde ? Oui, M.F., si nous avions le bonheur de bien méditer sur ce 

qui nous attend après ce monde qui est si court, il nous serait impossible de 

ne pas travailler toute notre vie en tremblant dans la crainte de ne pas réus-

sir à sauver notre pauvre âme. Heureux, M.F., celui qui se tiendra toujours 

prêt ! C'est ce que je vous souhaite... 

   

3ÈME DIMANCHE DE L'AVENT 

SUR LE RESPECT HUMAIN 

Beatus qui non fuerit scandatizatus in me. 

Bienheureux celui qui ne prendra pas de moi un sujet de scandale 

(S.Matth., XI, 6.) 

Rien, M.F., de plus glorieux et de plus honorable pour un chrétien que de 

porter le nom sublime d'enfant de Dieu, de frère de Jésus-Christ. Mais aussi 

rien n'est plus infâme que d'avoir honte de le manifester autant de fois que 

l'occasion s'en présente. Nous ne sommes pas étonnés de voir des hypocri-

tes montrer autant qu'ils peuvent un extérieur de piété pour s'attirer l'estime 

et les louanges des hommes, tandis que leurs pauvres cîurs sont d®vor®s 

par les péchés les plus infâmes. Ils voudraient, ces aveugles, jouir des hon-

neurs qui sont inséparables de la vertu, sans avoir la peine de la pratiquer. 

Nous sommes encore moins étonnés de voir de bons chrétiens cacher, au-

tant qu'ils le peuvent, leurs bonnes îuvres aux yeux du monde, de crainte 

que la vaine gloire ne se glisse dans leur cîur et que les vains applaudis-

sements des hommes ne leur en fassent perdre le mérite et la récompense. 

Mais, M.F., où trouvons-nous une lâcheté plus criminelle et une abomina-

tion plus détestable que la nôtre : que, faisant profession de croire en Jésus-

Christ ; que, nous étant engagés par les serments les plus sacrés à marcher 

sur ses traces, à soutenir ses intérêts et sa gloire, aux dépens même de notre 

vie, nous soyons si lâches, qu'à la première occasion nous violions les pro-

messes que nous lui avons faites sur les fonts sacrés du Baptême. Ah ! mal-

heureux, que faisons-nous ? Qui est Celui que nous renions ? Hélas ! nous 
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abandonnons notre Dieu, notre Sauveur, pour nous ranger parmi les escla-

ves du démon qui nous trompe et qui ne cherche que notre perte et notre 

malheur éternel. Oh ! maudit respect humain ! que tu entraînes d'âmes dans 

les enfers ! Mais pour mieux vous en faire sentir la bassesse, je vous mon-

trerai : 1- Combien le respect humain, c'est-à-dire la honte de faire le bien, 

outrage le bon Dieu ; 2- Combien celui qui le commet annonce un esprit 

faible et borné. 

I. ï Nous ne parlerons pas, M.F., de tous ces impies de la première classe 

qui emploient leur temps, leur science et leur pauvre vie à détruire notre 

sainte religion, s'ils le pouvaient. Ces malheureux ne semblent vivre que 

pour anéantir les souffrances, les mérites de la mort et passion de Jésus-

Christ. Ils ont employé, les uns leurs forces, les autres leur science, pour 

briser cette pierre sur laquelle Jésus-Christ a bâti son Église. Mais ces in-

sensés vont se briser contre cette pierre de l'Église, qui est notre sainte reli-

gion, laquelle subsistera toujours malgré tous leurs efforts. 

En effet, M.F., à quoi aboutit toute la furie des persécuteurs de l'Église, des 

Néron, des Maximien, des Dioclétien, et de tant d'autres qui ont cru que, 

par la force de leurs armes ; ils viendraient à bout de la faire disparaître de 

la terre. C'est bien tout le contraire : le sang de tant de martyrs n'a servi, 

comme dit Tertullien, qu'à faire fleurir la religion plus que jamais, et leur 

sang semblait une semence qui en produisait cent pour un. Malheureux ! 

que vous a fait cette belle et sainte religion, pour tant la persécuter, puis-

qu'elle seule peut rendre l'homme heureux sur la terre ? Hélas ! que de lar-

mes et que de cris ils poussent maintenant dans les enfers, où ils reconnais-

sent bien clairement que cette religion, contre laquelle ils se sont déchaînés, 

les aurait conduits au ciel ! Mais, regrets inutiles et superflus ! 

 Voyez encore ces autres impies qui ont fait tout ce qu'ils ont pu pour dé-

truire notre sainte religion par leurs écrits, tels qu'un Voltaire, un Jean-

Jacques Rousseau, un Diderot, un d'Alembert, un Volney et tant d'autres, 

qui n'ont passé leur vie qu'à vomir par leurs écrits tout ce que le démon 

pouvait leur inspirer. Hélas ! ils ont bien fait du mal, il est vrai ; ils ont per-

du des âmes, en ont bien entraîné avec eux aux enfers ; mais ils n'ont pas pu 

détruire la religion, comme ils croyaient ; ils se sont brisés contre cette 

pierre. Mais ils n'ont pas brisé la pierre sur laquelle Jésus-Christ a bâti son 
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Église et qui devra durer jusqu'à la fin du monde. Où sont maintenant ces 

pauvres impies ? Hélas ! en enfer, où ils pleurent leur malheur et celui de 

tous ceux qu'ils ont entraînés avec eux. Ne disons rien encore, M.F., de ces 

derniers impies, qui, sans se montrer ouvertement les ennemis de la religion 

parce qu'ils en pratiquent encore quelques points extérieurs, en font, malgré 

cela, de temps en temps de petites plaisanteries, par exemple, sur la vertu 

ou la piété de ceux qu'ils n'ont pas le courage d'imiter. Dites-moi, mon ami, 

que vous a fait cette religion que vous tenez de vos ancêtres, qu'ils ont pra-

tiquée si fidèlement devant vos yeux, dont ils vous ont tant de fois dit qu'el-

le seule pouvait faire le bonheur de l'homme sur la terre, et, qu'en l'aban-

donnant, nous ne pouvions être que malheureux ? Et où pensez-vous, mon 

ami, que vous conduira votre petite impiété ? Hélas ! mon ami, en enfer, 

pour vous y faire pleurer votre aveuglement. 

Ne disons rien encore de ces chrétiens qui ne sont chrétiens que de nom ; 

qui font leur devoir de chrétiens d'une manière si misérable, qu'ils vous fe-

raient mourir de compassion. Voyez-en un, pendant sa prière faite avec en-

nui, dissipation, sans respect. Voyez-les à l'église, sans dévotion : l'office 

commence toujours trop tôt, et finit toujours trop tard ; le prêtre n'est pas 

encore descendu de l'autel, qu'ils sont déjà dehors. Pour la fréquentation 

des Sacrements, il ne faut pas leur en parler : s'ils s'en approchent quelque-

fois, c'est avec une certaine indifférence qui annonce qu'ils ne connaissent 

nullement ce qu'ils font. Tout ce qui a rapport au service de Dieu est fait 

avec un dégoût épouvantable. Mon Dieu ! que d'âmes perdues pour l'éterni-

té ! Ô mon Dieu ! que le nombre de ceux qui entreront dans le royaume des 

cieux est petit, puisqu'il y en a si peu qui font ce qu'ils doivent pour le méri-

ter ? 

Mais, me direz-vous maintenant : Qui sont donc ceux qui se rendent cou-

pables de respect humain ? M.F., écoutez-moi un instant, et vous allez le 

savoir. D'abord, je vous dirai avec saint Bernard que, de quelque côté que 

nous considérions le respect humain, qui est la honte de remplir ses devoirs 

de religion à cause du monde, tout nous démontre en lui le mépris de Dieu 

et de ses grâces et l'aveuglement de l'âme. Je dis en premier lieu, M.F., que 

la honte de faire le bien, de crainte d'être méprisé ou raillé de la part de 

quelques malheureux impies, ou de quelques ignorants, est un mépris af-

freux que nous faisons de la présence du bon Dieu devant lequel nous 
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sommes et qui pourrait à l'heure même nous jeter en enfer. Pourquoi est-ce, 

M.F., que ces mauvais chrétiens vous raillent et tournent en ridicule votre 

dévotion ? Hélas ! M.F., en voici la véritable raison : c'est que n'ayant pas 

la force de faire ce que vous faites, ils vous en veulent de ce que vous ré-

veillez les remords de leur conscience ; mais, soyez bien sûrs que dans le 

cîur ils ne vous m®prisent pas, au contraire, ils vous estiment beaucoup. 

S'ils ont un bon conseil à prendre, où à demander une grâce auprès du bon 

Dieu, ce n'est pas à ceux qui font comme eux qu'ils auront recours, mais à 

ceux qu'ils ont raillés, du moins en paroles. Vous avez honte, mon ami, de 

servir le bon Dieu, par crainte d'être méprisé ? Mais, mon ami, regardez 

donc Celui qui est mort sur cette croix ; demandez-lui donc s'il a eu honte 

d'être méprisé, et de mourir de la manière la plus honteuse sur cette croix 

infâme. Ah ! ingrats que nous sommes envers Dieu, qui semble trouver sa 

gloire à faire publier de siècle en siècle qu'il nous choisit pour ses enfants. 

Ô mon Dieu ! que l'homme est aveugle et méprisable de craindre un misé-

rable qu'en-dira-t-on, et de ne pas craindre d'offenser un Dieu si bon. Je dis 

encore que le respect humain nous fait mépriser toutes les grâces que le bon 

Dieu nous a méritées par sa mort et sa passion. Oui, M.F., par le respect 

humain, nous anéantissons toutes les grâces que le bon Dieu nous avait des-

tinées pour nous sauver. Oh ! maudit respect humain, que tu entraînes 

d'âmes en enfer ! 

En deuxième lieu, je dis que le respect humain renferme l'aveuglement le 

plus déplorable. Hélas ! nous ne faisons pas attention à ce que nous per-

dons. Ah ! M.F., quel malheur pour nous ! nous perdons notre Dieu, que 

nul ne pourra jamais remplacer. Nous perdons le ciel avec tous ses biens et 

ses plaisirs ! Mais un autre malheur, c'est que nous prenons le démon pour 

notre père, et l'enfer avec tous ses tourments pour notre héritage et notre 

récompense. Nous changeons nos douceurs et nos joies éternelles contre 

des souffrances et des larmes. Ah ! mon ami, à quoi pensez-vous ? Quels 

seront vos regrets pendant toute l'éternité ! Ah ! mon Dieu ! peut-on bien y 

penser et vivre encore esclave du monde ? 

Il est vrai, me direz-vous, que celui qui craint le monde pour remplir ses 

devoirs de religion est bien malheureux, puisque le bon Dieu nous a dit que 

celui qui aura honte de le servir devant les hommes, il ne voudra pas le re-

connaître devant son Père au jour du jugement. 
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Mais mon Dieu ! craindre le monde, pourquoi donc ? puisque nous savons 

qu'il faut absolument être méprisé du monde pour plaire à Dieu. Si vous 

craigniez le monde, il ne fallait pas vous faire chrétien. Vous saviez bien 

que sur les fonts sacrés du baptême, vous prêtiez serment en présence de 

Jésus-Christ même ; que vous renonciez au démon et au monde ; que vous 

vous engagiez à suivre Jésus-Christ portant sa croix, chargé d'opprobres et 

de mépris. Si vous craignez le monde, eh bien ! renoncez à votre baptême 

et donnez-vous à ce monde à qui vous craignez tant de déplaire. 

 Mais, me direz-vous, quand est-ce que nous agissons par respect humain ? 

Mon ami, écoutez-moi bien. C'est un jour que vous étiez à la foire, ou dans 

une auberge où l'on mangeait de la viande un jour défendu et que l'on vous 

pria d'en manger ; que, vous contentant de baisser les yeux et de rougir, au 

lieu de dire que vous étiez chrétien, que votre religion vous le défendait, 

vous en mangeâtes comme les autres, en disant : Si je ne fais pas comme 

les autres, on se moquera de moi. ï On vous raillera, mon ami ? Ah ! cer-

tes, c'est bien dommage ! ï Eh ! me direz-vous, je ferai bien plus de mal, en 

étant la cause de toutes les mauvaises raisons que l'on dira contre la reli-

gion, que j'en ferais en mangeant de la viande. ï Dites-moi, mon ami, vous 

ferez plus de mal ? Si les martyrs avaient craint tous ces blasphèmes, tous 

ces jurements, alors ils auraient donc tous renoncé à leur religion ? C'est 

tant pis pour ceux qui font mal. Hélas ! M.F., disons mieux : ce n'est pas 

assez que les autres malheureux aient crucifié Jésus-Christ par leur mauvai-

se vie ; il faut encore vous unir à eux pour faire souffrir Jésus-Christ davan-

tage ? Vous craignez d'être raillé ? Ah ! malheureux, regardez Jésus-Christ 

sur la croix, et vous verrez ce qu'il a fait pour vous. 

Vous ne savez pas quand vous avez renié Jésus-Christ ? C'est un jour 

qu'étant avec deux ou trois personnes, il semblait que vous n'aviez point de 

mains, ou que vous ne saviez pas faire le signe de la croix, et que vous re-

gardiez si l'on avait les yeux sur vous, et que vous vous êtes contenté de 

dire votre Benedicite ou vos gr©ces dans votre cîur, ou bien que vous allâ-

tes dans un coin pour les dire. C'est lorsque, passant vers une croix, vous 

fîtes semblant de ne pas la voir, ou bien vous disiez que ce n'est pas pour 

nous que le bon Dieu est mort. 
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Vous ne savez pas quand vous avez eu du respect humain ? C'est un jour 

que vous trouvant dans une société, où l'on disait de sales paroles contre la 

sainte vertu de pureté, ou contre la religion, vous n'osâtes pas reprendre ces 

personnes, et bien plus, dans la crainte que l'on vous raille, vous en avez 

souri.- Mais, me direz-vous, l'on est bien forcé, sans quoi l'on serait trop 

souvent raillé. ï Vous craignez, mon ami, d'être raillé ? Ce fut bien aussi 

cette crainte qui porta saint Pierre à renier son divin Maître ; mais cela 

n'empêcha pas qu'il commît un gros péché qu'il pleura toute sa vie. 

Vous ne savez pas quand vous avez eu du respect humain ? C'est un jour 

que le bon Dieu vous donna la pensée d'aller vous confesser, vous sentiez 

que vous en aviez bien besoin, mais vous pensâtes que l'on se moquerait de 

vous, que l'on vous traiterait de dévot. C'est une fois que vous aviez la pen-

sée d'aller à la sainte Messe dans la semaine, et que vous pouviez y aller ; 

vous avez dit en vous-même que l'on se moquerait de vous et que l'on di-

rait : C'est bon pour ceux qui n'ont rien à faire qui ont de quoi vivre de leurs 

rentes. 

Combien de fois ce maudit respect humain vous a empêché d'assister au 

catéchisme, à la prière du soir ! Combien de fois, étant chez vous, et faisant 

quelques prières ou quelques lectures de piété, vous êtes-vous caché voyant 

venir quelqu'un ! Combien de fois le respect humain vous a fait violer la loi 

du jeûne ou de l'abstinence, et n'oser pas dire que vous jeûniez, ou que vous 

ne faisiez pas gras ! Combien de fois vous n'avez pas osé dire votre Ange-

lus devant le monde, ou vous vous °tes content® de le dire dans votre cîur, 

ou vous êtes sorti pour le dire dehors ! Combien de fois vous n'avez point 

fait de prières le matin ou le soir, parce que vous vous êtes trouvé avec des 

personnes qui n'en faisaient point ; et tout cela, de crainte que l'on ne se 

moquât de vous ! 

Allez, pauvre esclave du monde, attendez l'enfer où vous serez précipité ; 

vous aurez bien le temps de regretter le bien que le monde vous a empêché 

de faire. 

Ah ! mon Dieu, quelle triste vie mène celui qui veut plaire au monde et au 

bon Dieu ! Non, mon ami, vous vous trompez. Outre que vous vivrez tou-

jours malheureux, vous ne viendrez jamais à bout de plaire au monde et au 
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bon Dieu ; cela est aussi impossible que de mettre fin à l'éternité. Voici le 

conseil que j'ai à vous donner, et vous serez moins malheureux : ou don-

nez-vous tout au bon Dieu, ou tout au monde ; ne cherchez, et ne suivez 

qu'un maître, et, une fois à sa suite, ne le quittez pas.   

Vous ne vous rappelez donc pas ce que Jésus-Christ vous dit dans l'Évangi-

le : Vous ne pouvez servir Dieu et le monde, c'est-à-dire que vous ne pou-

vez pas suivre le monde avec ses plaisirs, et Jésus-Christ avec sa croix. 

N'est-ce pas que vous avez bonne grâce d'être tantôt à Dieu et tantôt au 

monde ! Parlons plus clairement : il faudrait que votre conscience, que vo-

tre cîur vous permit d'°tre le matin ¨ la table sainte et le soir ¨ la danse ; 

une partie du jour à l'église et le reste dans les cabarets ou dans les jeux ; un 

moment parler du bon Dieu, et un autre moment dire des saletés ou bien 

des calomnies contre le prochain ; une fois, faire du bien à votre voisin, et 

un autre moment lui faire tort, c'est-à-dire, qu'avec les bons vous ferez le 

bien, parlerez du bon Dieu, avec les méchants vous ferez le mal. 

 Ah ! M.F., que la compagnie des méchants nous fait faire de mal ! Que de 

péchés nous éviterions, si nous avions le bonheur de fuir les gens sans reli-

gion ! Saint Augustin nous dit que plusieurs fois, s'étant trouvé avec les 

méchants, il avait eu honte de n'avoir pas autant de malice qu'eux, et, afin 

qu'on ne le blâmât pas, il disait le mal même qu'il n'avait pas fait
1
. Pauvre 

aveugle ! que vous êtes à plaindre ! quelle triste vie !.... Oh ! maudit respect 

humain, que tu entraînes d'âmes dans les enfers ! Oh ! que de crimes dont 

tu es la cause ! Ah ! qu'il est coupable le mépris que nous faisons des grâ-

ces que le bon Dieu veut nous accorder pour nous sauver ! Hélas ! combien 

ont commencé leur réprobation par le respect humain, parce que, à mesure 

qu'ils ont méprisé les grâces que le bon Dieu leur voulait donner, la foi s'est 

éteinte en eux ; et, peu à peu, ils ont moins senti la grandeur du péché, la 

perte du ciel, les outrages qu'ils faisaient à Dieu par le péché. Ils ont fini par 

tomber en paralysie, c'est-à-dire qu'ils n'ont plus connu l'état malheureux de 
                                                                 

 

 

1 Conf. lib. II, c. II, 7.  
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leur pauvre âme : ils restent dans le péché, et la plus grande partie y péris-

sent. 

Nous lisons dans l'Évangile que Jésus-Christ, dans ses missions, comblait 

de toute sorte de grâces les lieux où il passait. Tantôt c'était un aveugle à 

qui il rendait la vue ; tantôt c'étaient des sourds qu'il faisait entendre ; ici, 

c'est un lépreux qu'il guérit, là c'est un mort à qui il rend la vie. Cependant 

nous voyons qu'il y en a très peu qui publient les bienfaits qu'ils viennent 

de recevoir ; ils le font seulement au moment où ils sont aux pieds de Jésus-

Christ. Et d'où vient cela, M.F. ? C'est qu'ils craignaient les Juifs, parce 

qu'il fallait être amis ou des Juifs ou de Jésus-Christ ; quand ils étaient au-

près de Jésus-Christ, ils le reconnaissaient ; et quand ils étaient avec les 

Juifs, ils semblaient les approuver par leur silence. Voilà précisément ce 

que nous faisons : quand nous sommes seuls, que nous réfléchissons sur 

tous les bienfaits que nous avons reçus du bon Dieu, nous ne pouvons nous 

empêcher de lui témoigner notre reconnaissance d'être nés chrétiens, 

d'avoir été confirmés ; mais, quand nous sommes avec les libertins, nous 

semblons être de leur sentiment en applaudissant par nos sourires ou notre 

silence à leurs impiétés. Oh ! quelle indigne préférence, s'écrie saint Maxi-

me ! Ah ! maudit respect humain, que d'âmes tu traînes en enfer ! Hélas ! 

M.F., quel tourment n'éprouvera pas une personne qui veut plaire et vivre 

ainsi, comme nous en avons un bel exemple dans l'Évangile. Nous y lisons 

que le roi Hérode s'était épris d'un amour profane pour Hérodiade. Cette 

barbare courtisane avait une fille qui dansa devant lui avec tant de grâce, 

qu'il lui promit la moitié de son royaume. Mais la malheureuse se garda 

bien de la lui demander, ce n'était pas assez ; étant allée trouver sa mère 

pour prendre conseil sur ce qu'il fallait dire au roi, la mère, plus infâme que 

sa fille, lui présenta un plat : « Va, lui dit-elle, demander au roi qu'il mette 

la tête de Jean-Baptiste dans ce plat, afin que tu me l'apportes ; » et cela, 

parce que saint Jean-Baptiste lui reprochait sa mauvaise vie. Le roi, à cette 

demande, fut saisi de frayeur ; car, d'un côté, il estimait saint Jean-Baptiste, 

il regrettait la mort d'un homme qui était si digne de vivre. Que fera-t-il  ? 

Quel parti prendra-t-il  ? Ah ! maudit respect humain, que vas-tu faire ? Il 

ne voudrait pas faire mourir saint Jean-Baptiste ; mais, d'un autre côté, il a 

peur qu'on se moque de lui, de ce qu'étant roi, il ne tient pas sa parole. Al-

lez, dit ce malheureux roi à un bourreau, allez couper la tête de Jean-

Baptiste ; j'aime mieux laisser crier ma conscience que si l'on se moquait de 
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moi. Mais quelle horreur ! quand la tête parut dans la salle, les yeux et la 

bouche, quoique fermés, semblaient lui reprocher son crime et le menacer 

des châtiments les plus terribles. A ce spectacle, il frémit et pâlit. Hélas ! 

que celui qui se laisse conduire par le respect humain est à plaindre ! 

Il est vrai que le respect humain ne nous empêche pas toujours de faire de 

bonnes îuvres. Mais combien de bonnes îuvres dont le respect humain 

nous fait perdre le mérite ! Combien de bonnes îuvres que nous ne ferions 

pas, si nous n'espérions pas en être loués et estimés du monde ! Combien de 

gens ne viennent à l'église que par respect humain, en pensant que, dès 

qu'une personne ne pratique plus la religion, du moins à l'extérieur, l'on n'a 

plus confiance en elle, comme on dit : Où il n'y a point de religion, il n'y a 

point de conscience ! Combien de mères qui semblent avoir soin de leurs 

enfants seulement pour être estimées aux yeux du monde ! Combien qui se 

réconcilient avec leurs ennemis, parce qu'ils craignent qu'on perde la bonne 

estime que l'on a d'eux ! Combien de personnes qui ne seraient pas si bien, 

si elles ne savaient pas qu'elles y gagnent d'être louées du monde ? Com-

bien qui sont plus réservées dans leurs paroles et plus modestes à l'église à 

cause du monde ! Oh ! maudit respect humain, que tu g©tes de bonnes îu-

vres qui conduiraient tant de chrétiens au ciel, et qui ne feront que les pous-

ser en enfer ! 

Mais, me direz-vous, il y a bien à faire, pour que le monde ne se mêle de 

rien dans tout ce que l'on fait. Mais, M.F., nous n'attendons pas notre ré-

compense du monde, mais de Dieu seul : si l'on me loue, je sais bien que je 

ne le mérite pas, étant si pécheur ; si l'on me méprise, il n'y a rien d'extraor-

dinaire pour un pécheur comme moi qui ai tant de fois méprisé le bon Dieu 

par mes péchés ; j'en mérite bien davantage. D'ailleurs, Jésus-Christ ne 

nous a-t-il pas dit : Bienheureux ceux qui seront méprisés et persécutés ? Et 

qui sont ceux qui vous méprisent ? Hélas ! quelques pauvres pécheurs qui 

n'ont pas le courage de faire ce que vous faites, qui, pour cacher un peu leur 

honte, voudraient que vous fissiez comme eux ; c'est un pauvre aveugle 

qui, bien loin de vous mépriser, devrait passer sa vie à pleurer son malheur. 

Ses railleries vous montrent combien il est à plaindre et digne de compas-

sion. Il fait comme une personne qui a perdu l'esprit, qui court les forêts, 

qui se roule par terre ou se jette dans les précipices en criant à tous ceux qui 

la voient de faire comme elle ; elle a beau crier, vous la laissez faire, et 
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vous la plaignez, parce qu'elle ne connaît pas son malheur. De même, M.F., 

laissons ces pauvres malheureux crier et railler les bons chrétiens ; laissons 

les insensés dans leur démence ; laissons les aveugles dans leurs ténèbres ; 

écoutons les cris et les hurlements des réprouvés ; mais ne craignons rien, 

suivons notre route ; ils se font beaucoup de mal, sans point nous en faire ; 

plaignons-les, et marchons à notre ordinaire.   

 Savez-vous pourquoi les autres vous raillent ? C'est qu'ils voient que vous 

les craignez et qu'un rien vous fait rougir. Ce n'est pas votre piété qu'ils 

raillent, mais seulement votre inconstance et votre lâcheté à suivre votre 

chef. Voyez les gens du monde : avec quelle audace ils suivent leur chef ! 

Ne se font-ils pas gloire d'être libertins, ivrognes, adroits, vindicatifs ? 

Voyez un impudique : craint-il de vomir ses saletés devant le monde ? 

Pourquoi cela, M.F. ? C'est parce qu'ils sont contraints à suivre leur maître 

qui est le monde ; ils ne pensent et ne cherchent qu'à lui plaire ; ils ont beau 

souffrir, rien ne peut les arrêter. Voilà, M.F., ce que vous feriez, si vous 

vouliez en faire autant. Vous ne craindriez ni le monde ni le démon ; vous 

ne chercheriez et ne voudriez que ce qui pourrait plaire à votre Maître, qui 

est Dieu lui-même. Convenez avec moi que les mondains sont beaucoup 

plus constants à tous les sacrifices qu'ils font pour plaire à leur maître, qui 

est le monde, que nous, à faire ce que nous devons pour plaire à notre Maî-

tre, qui est notre Dieu. 

 

II. ï Mais, maintenant, recommençons d'une autre manière. Dites-moi, mon 

ami, pourquoi est-ce que vous raillez ceux qui font profession de piété, ou, 

si vous ne comprenez pas bien, ceux qui font des prières plus longues que 

les vôtres, qui fréquentent plus souvent les sacrements que vous ne le faites 

vous-même, et qui fuient les applaudissements du monde ? De trois choses 

l'une, M.F. : ou vous regardez ces personnes comme des hypocrites, ou 

vous raillez la piété elle-même, ou enfin,, vous êtes fâchés de ce qu'ils va-

lent mieux que vous. 

que vous soyez parfaitement convaincus que toute leur dévotion est fausse. 

Eh quoi ! M.F., ne parait-il pas naturel que, quand nous voyons faire quel-
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ques bonnes îuvres ¨ quelqu'un, nous pensions que leur cîur est bon et 

sincère ? D'après cela, voyez combien votre langage et votre jugement sont 

ridicules. Vous voyez un extérieur bon dans votre voisin, et vous dites ou 

pensez que son intérieur ne vaut rien. Voilà, dit-on, du bon fruit ; certaine-

ment, l'arbre qui le porte est de bonne espèce, et vous en jugez bien. Et s'il 

s'agit déjuger des gens de bien, vous direz tout le contraire : voilà du bon 

fruit ; mais l'arbre qui le porte ne vaut rien ! Non, M.F., non, vous n'êtes ni 

si aveugles ni si insensés que de déraisonner de la sorte. 

-même ; je 

me trompe : vous ne raillez pas cette personne parce qu'elle prie longtemps 

ou souvent et avec respect : non, ce n'est pas pour cela, car, vous aussi, 

vous priez (du moins si vous ne le faites pas, vous manquez à un de vos 

premiers devoirs.) Est-ce parce qu'elle fréquente les sacrements ? Mais 

vous n'êtes pas venu jusqu'à ce temps sans vous approcher des sacrements, 

on vous a bien vu au tribunal de la pénitence, on vous a bien vu vous as-

seoir à la table sainte. Vous ne méprisez donc pas cette personne parce 

qu'elle remplit mieux ses devoirs de religion que vous, étant parfaitement 

convaincus du danger où nous sommes de nous perdre, et par conséquent 

du besoin que nous avons d'avoir souvent recours à la prière et aux sacre-

ments pour persévérer dans la grâce du bon Dieu, et sachant qu'après ce 

monde il n'y a plus de ressources : bien ou mal, il faudra y rester pendant 

toute l'éternité. 

notre voisin : c'est que, n'ayant pas le courage de l'imiter, nous ne vou-

drions pas avoir la honte de notre lâcheté ; mais nous voudrions l'entraîner 

dans nos désordres ou dans notre vie indifférente. Combien de fois ne di-

sons-nous pas : À quoi servent toutes ces grimaces, à quoi sert de tant rester 

à l'église, d'y aller si matin, et le reste ? Ah ! M.F., c'est que la vie des per-

sonnes, de piété qui sont sérieuses, est la condamnation de notre vie lâche 

et indifférente : Il est bien aisé de comprendre que leur humilité et le mé-

pris qu'elles font d'elles-mêmes condamne notre vie orgueilleuse, qui ne 

veut rien souffrir, qui voudrait que tout le monde nous aime et nous loue ; il 

n'y a pas de doute que leur douceur et leur bonté pour tout le monde fait 

honte à nos emportements et à nos colères ; il est bien vrai que leur modes-

tie, leur réserve dans toutes leurs démarches condamne notre vie mondaine 
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et pleine de scandales. N'est-ce pas cela seul qui nous tourmente dans la 

personne de notre prochain ? N'est-ce pas que cela nous fâche, quand nous 

entendons dire du bien des autres et publier leurs bonnes actions ? Oui, 

sans doute que leur dévotion, leur respect à l'église nous condamne, et fait 

ombrage à notre vie tout évaporée et à notre indifférence pour notre salut. 

Comme nous sommes naturellement portés à excuser dans les autres les 

défauts que nous avons nous-mêmes, de même nous sommes toujours por-

tés à désapprouver dans les autres les vertus que nous n'avons pas le coura-

ge de pratiquer : c'est ce que nous voyons tous les jours. Un libertin est 

content de trouver un libertin qui l'applaudira dans ses désordres ; bien loin 

de le détourner, il l'encourage. Un vindicatif se réjouira d'être avec un autre 

vindicatif pour se consulter ensemble, afin de trouver le moyen de se ven-

ger de leurs ennemis. Mais, mettez une personne sage avec un libertin, une 

personne qui est toujours prête à pardonner avec un vindicatif : de suite, 

vous voyez les méchants se déchaîner contre les bons et leur tomber dessus. 

Pourquoi cela, M.F., sinon parce que n'ayant pas la force de faire ce qu'ils 

font, ils voudraient pouvoir les entraîner de leur côté, afin que leur vie sain-

te ne soit pas une censure continuelle de la leur propre ? Mais, si vous vou-

lez comprendre l'aveuglement de ceux qui se raillent des personnes qui 

remplissent mieux leur devoir de chrétien qu'eux, écoutez-moi un instant. 

 Que diriez-vous d'une personne pauvre qui porterait envie à un riche, si ce 

pauvre n'est pas riche parce qu'il ne le veut pas ? Ne lui diriez-vous pas : 

Mon ami, pourquoi dites-vous du mal de cette personne parce qu'elle est 

riche ? Il ne tient qu'à vous de l'être, et encore plus, si vous le voulez. De 

même, M.F., pourquoi sommes-nous portés à blâmer ceux qui sont plus 

sages ? Il ne tient qu'à nous de l'être, et encore plus, si nous voulons : Les 

gens qui pratiquent la religion, qui en font plus que nous, ne nous empê-

chent pas d'être aussi sages et plus même, si nous voulons. 

Je dis donc que les gens sans religion méprisent ceux qui en font profes-

sion... ; je me trompe, ils ne les méprisent pas, il font seulement semblant 

de les m®priser, parce que dans le fond de leur cîur ils sont pleins d'estime 

pour eux. En voulez-vous une preuve ? la voici. Auprès de qui va aller une 

personne, même sans piété, pour trouver quelques consolations dans ses 

peines, ou quelque adoucissement dans ses chagrins ou ses souffrances ? 

Croyez-vous que ce soit auprès d'une autre personne sans religion comme 
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elle ? Non, mon ami, non. Elle sait bien qu'une personne sans religion ne 

peut la consoler, ni lui donner des bons conseils. Mais elle ira trouver les 

personnes mêmes qu'elle a raillées dans un temps. Elle est trop bien 

convaincue qu'il n'y a qu'une personne sage et craignant Dieu qui peut la 

consoler et un peu adoucir ses peines. En effet, M.F., combien de fois nous 

étant trouvés abîmés dans le chagrin ou quelque autre misère, sommes-nous 

allés trouver quelques personnes sages, et après un quart d'heure de conver-

sation, nous nous sommes sentis tout changés et nous nous sommes retirés 

en disant : Que ceux qui aiment le bon Dieu sont heureux, et aussi ceux qui 

sont autour d'eux ! Je me désolais, je ne faisais que pleurer, je me désespé-

rais : pour un petit instant que j'ai été avec cette personne, je me suis senti 

tout consolé. C'est bien vrai, tout ce qu'elle m'a dit : que le bon Dieu n'avait 

permis cela que pour mon bien, et que tous les saints et saintes en avaient 

bien plus enduré que moi, et qu'il valait bien mieux souffrir en ce monde 

que dans l'autre. Nous finissons par dire : Dès que j'aurai quelque peine, 

vite je retournerai chez elle me consoler. Oh ! belle religion, que ceux qui 

vous pratiquent tout de bon sont heureux, et que les douceurs et les conso-

lations que vous nous procurez sont grandes et précieuses !... 

Eh bien ! M.F., vous voyez donc que vous raillez ceux qui ne le méritent 

pas ; vous devez, au contraire, infiniment remercier le bon Dieu d'avoir 

parmi vous quelques bonnes âmes qui sachent apaiser la colère de Dieu, 

sans quoi, nous serions bientôt écrasés par sa justice. Mais, tout bien consi-

déré, une personne qui fait bien ses prières, qui ne cherche qu'à plaire au 

bon Dieu, qui aime à rendre service au prochain, qui sait donner jusqu'à son 

nécessaire pour l'aider, qui pardonne volontiers ceux qui lui font quelque 

injure, vous ne pouvez pas dire que celle-là fait mal, au contraire. Elle n'est 

que bien digne d'être louée et estimée de tout le monde. C'est cependant 

cette personne que vous déchirez ; n'est-ce pas que vous ne pensiez pas à ce 

que vous disiez ? C'est bien vrai, pensez-vous en vous-mêmes ; elle est plus 

heureuse que nous. Tenez, mon ami, écoutez-moi, et je vous dirai ce que 

vous devez faire : bien loin de les blâmer et de les railler, vous devriez faire 

tous vos efforts pour les imiter ; vous unir, tous les matins, à leurs prières et 

à toutes les actions qu'elles feront pendant la journée. ï Mais, direz-vous, 

pour faire ce qu'elles font, il y a trop de violence à se faire et trop de sacri-

fices à accomplir. Il y a bien à faire ! ï Pas autant que vous dites bien : c'est 

si malaisé de bien faire vos prières le matin et le soir ? Est-ce bien difficile 
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d'écouter la parole de Dieu avec respect, en demandant au bon Dieu la grâ-

ce d'en bien profiter ? Est-ce bien difficile de ne pas sortir de l'église pen-

dant les instructions ? de ne pas travailler le saint jour du dimanche ? de ne 

pas manger de la viande les jours défendus et de mépriser les mondains qui 

veulent absolument se perdre ? 

Si vous craignez que le courage vous manque, portez vos regards sur la 

Croix où Jésus-Christ est mort, et vous verrez que le courage ne vous man-

quera pas. Voyez ces foules de martyrs qui ont tant souffert que, vous ne 

pourrez jamais le comprendre, dans la crainte de perdre leurs âmes. Sont-

ils, M.F., maintenant fâchés d'avoir méprisé le monde et ses qu'en dira-t-

on ? 

Concluons, M.F., en disant : Combien il y a peu de personnes qui servent 

véritablement le bon Dieu ! Les uns tâchent de détruire la religion, s'ils 

pouvaient, par la force de leurs armes, comme faisaient les rois et les empe-

reurs païens ; les autres, par leurs cris impies, voudraient l'avilir et la faire 

perdre, s'ils pouvaient ; d'autres la raillent dans ceux qui la pratiquent ; et 

enfin d'autres voudraient bien la pratiquer, mais ils ont peur de le faire de-

vant le monde. Hélas ! M.F., que le nombre de ceux qui sont pour le ciel est 

petit, puisqu'il n'y a que ceux qui combattent continuellement et vigoureu-

sement le démon et leurs penchants, et qui méprisent le monde avec toutes 

ses railleries ! Puisque, M.F., nous n'attendons notre récompense et notre 

bonheur que de Dieu seul, pourquoi aimer le monde, tandis que nous avons 

promis avec serment de le haïr et de le mépriser pour ne suivre que Jésus-

Christ, en portant notre croix tous les jours de notre vie ? Heureux celui, 

M.F., qui ne cherche que Dieu seul et qui méprise tout le reste ! C'est le 

bonheur... 
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4ÈME DIMANCHE DE L'AVENT 

SUR LA SATISFACTION 

Facite ergo fructus dignos pînitentiÞ. 

Faites donc de dignes fruits de pénitence (S. Luc, III, 8.) 

Tel est, M.F., le langage que le saint Précurseur du Sauveur tenait à tous 

ceux qui venaient le trouver dans son désert pour apprendre de lui ce qu'il 

fallait faire pour avoir la vie éternelle. Faites, leur disait-il, de dignes fruits 

de pénitence, afin que vos péchés vous soient remis. C'est-à-dire, M.F., 

quiconque de vous a péché n'a point d'autre remède que la pénitence, même 

ceux qui sont déjà pardonnés. En effet, nos péchés, remis dans le tribunal 

de la pénitence, nous laissent encore des peines à subir ou dans ce monde, 

qui sont les peines et toutes les misères de la vie, ou dans les flammes du 

purgatoire. Il y a cette différence, M.F., entre le sacrement de baptême et 

celui de la pénitence, que dans celui du baptême, Dieu n'écoute que sa mi-

séricorde, c'est-à-dire qu'il nous pardonne sans rien exiger de nous, au lieu 

que, dans celui de la pénitence, Dieu ne nous remet nos péchés et ne nous 

rend la grâce qu'à condition que nous subirons une peine temporelle, ou 

dans ce monde, ou dans les flammes du purgatoire ; c'est afin de punir le 

pécheur du mépris et de l'abus de ses grâces. Si Dieu veut que nous fassions 

pénitence pour que nos péchés nous soient pardonnés, c'est encore pour 

nous préserver de retomber dans les mêmes péchés, afin que, nous rappe-

lant ce que nous avons enduré pour ceux que nous avons déjà confessés, 

nous n'ayons pas le courage d'y retourner. Dieu veut que nous unissions nos 

pénitences aux siennes, et que nous considérions combien il a souffert pour 

rendre les nôtres méritoires. Hélas ! M.F., ne nous y trompons pas ; sans les 

souffrances de Jésus-Christ, tout ce que nous aurions pu faire n'aurait ja-

mais pu satisfaire pour le moindre de nos péchés. Ah ! mon Dieu, que nous 

vous sommes redevables de ce grand acte de miséricorde envers de miséra-

bles ingrats ! Je vais donc vous montrer, M.F. 

nous soient pardonnés, nous ne sommes pas exempts de faire pénitence ; 

les nous pouvons satisfaire à la jus-

tice de Dieu, ou, pour vous parler plus clairement, je vais vous montrer ce 
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que c'est que la satisfaction, qui est la quatrième disposition que nous de-

vons apporter pour recevoir dignement le sacrement de pénitence. 

I. ï Vous savez tous, M.F., que le sacrement de pénitence est un sacrement 

qui a été institué par Notre-Seigneur Jésus-Christ pour remettre les péchés 

commis après le baptême. C'est principalement dans ce sacrement que le 

Sauveur du monde nous montre la grandeur de sa miséricorde, puisqu'il n'y 

a point de péchés que ce sacrement n'efface, quelque grand que soit leur 

nombre et quelque affreuse que soit leur noirceur ; de sorte que tout pé-

cheur est sûr de son pardon et de regagner l'amitié de son Dieu, si, de son 

côté, il apporte les dispositions que demande ce sacrement. La première 

disposition, c'est de bien connaître ses péchés ; leur nombre et leurs cir-

constances qui peuvent ou les augmenter, ou en changer l'espèce : et, cette 

connaissance ne nous sera donnée qu'après l'avoir demandée au Saint-

Esprit. Toute personne qui, dans son examen, ne demande pas les lumières 

du Saint-Esprit ne peut faire qu'une confession sacrilège
1
. Si cela vous est 

arrivé, revenez sur vos pas, parce que vous êtes bien sûrs que vos confes-

sions n'ont été que de mauvaises confessions. 

 La deuxième condition c'est de bien déclarer ses péchés, comme vous dit 

votre catéchisme, sans artifice ni déguisement, c'est-à-dire tels que vous les 

connaissez vous-mêmes. Cette accusation ne sera faite comme il faut, 

qu'autant que vous en aurez demandé la force au bon Dieu : sans cela il 

vous est impossible
2
 de les déclarer comme vous le devez pour en recevoir 

                                                                 

 

 

1 Il est plus exact de dire qu'une personne qui ne demande pas les lumiè-

res du Saint-Esprit, s'expose à faire une confession sacrilège, à cause de la 

faiblesse de sa mémoire, des ruses du démon, de l'illusion des passions, 

surtout du respect humain, de la vanité et de la routine.  

2 Le Saint entend le mot impossible dans le sens de difficile. Il n'est pas ab-

solument impossible de déclarer ses péchés sans une prière préalable, 

mais cette accusation est souvent très difficile sans une grâce particulière 
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le pardon. Vous devez donc examiner devant le bon Dieu si, toutes les fois 

que vous avez voulu vous confesser, vous lui avez demandé cette force ; si 

vous y avez manqué, revenez sur vos confessions, parce que vous êtes bien 

surs qu'elles ne valent rien. 

La troisième condition que demande ce sacrement pour que vous obteniez 

le pardon de vos péchés, c'est la contrition, c'est-à-dire le regret de les avoir 

commis, avec la résolution sincère de ne plus les commettre, et un désir 

véritable de fuir tout ce qui peut vous y faire retomber. Cette contrition 

vient du ciel et elle ne nous est donnée que par la prière et les larmes ; 

prions donc et pleurons en pensant que ce défaut de contrition est celui qui 

damne le plus de monde. L'on accuse bien ses péchés ; mais souvent le 

cîur n'y est pour rien. L'on conte ses p®ch®s comme l'on conterait une his-

toire indifférente : nous n'avons pas cette contrition, puisque nous ne chan-

geons pas de vie. Nous avons tous les ans, tous les six mois, tous les mois 

ou trois semaines, ou tous les huit jours, si vous voulez, même péché, mê-

me défaut ; nous marchons toujours dans le même chemin : point de chan-

gement dans notre manière de vivre. D'où peuvent venir tous ces malheurs 

qui précipitent tant d'âmes dans les enfers, sinon du défaut de contrition ? 

Et comment pouvoir espérer de l'avoir, puisque souvent nous ne la deman-

dons pas seulement à Dieu, ou que nous la demandons sans presque désirer 

de l'avoir ? Si vous ne voyez point de changement dans votre conduite, 

c'est-à-dire, si vous n'êtes pas meilleurs après tant de confessions et de 

communions, revenez sur vos pas afin que vous reconnaissiez votre mal-

heur avant qu'il n'y ait plus de remède. Il faut, M.F., pour nous donner l'es-

pérance que nos confessions sont faites avec de bonnes dispositions, il faut, 

en nous confessant, nous convertir : sans cela, ce que nous faisons de fait 

que nous préparer toutes sortes de malheurs pour l'autre vie : 

                                                                                                                                                                                            

 

 

de sincérité, qui ne s'obtient que par la prière ; et, en tout cas, une bonne 

ŎƻƴŦŜǎǎƛƻƴ Ŝǎǘ ǳƴŜ ǆǳǾǊŜ ǎǳǊƴŀǘǳǊŜƭƭŜ ǉǳƛ ƴŜ ǇŜǳǘ Ǉŀǎ ǎŜ ŦŀƛǊŜ ǎŀƴǎ ƭŀ ƎǊâ-

ce ; or, le moyen ordinaire d'obtenir la grâce, c'est la prière.  
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Mais après avoir bien connu nos péchés par la grâce du Saint-Esprit ; après 

les avoir bien déclarés comme il faut, après avoir bien eu la douleur de nos 

péchés, il nous reste encore une quatrième condition, pour que les trois au-

tres portent les fruits que nous devons en attendre, c'est la satisfaction que 

nous devons à Dieu et au prochain. Je dis à Dieu, pour réparer les injures 

que le péché lui a faites, et au prochain, pour réparer le tort que nous lui 

avons fait dans son âme ou dans son corps. 

D'abord, je vous dirai que depuis le commencement du monde, nous 

voyons partout que Dieu en pardonnant le péché a toujours voulu une satis-

faction temporelle, qui est un droit que sa justice demande. Sa miséricorde 

nous pardonne ; mais sa justice veut être satisfaite en quelque petite chose, 

de sorte qu'après avoir péché, après que nous avons été pardonnés, nous 

devons nous venger sur nous-mêmes en faisant souffrir notre corps qui a 

péché. Mais dites-moi, M.F., quelles sont les pénitences que nous faisons, 

en comparaison de ce que nos péchés nous ont mérité, qui est une éternité 

de tourments ? Ô mon Dieu, que vous êtes bon de vous contenter de si peu 

de chose ! 

 Si les pénitences que l'on vous donne vous semblent dures et pénibles à 

faire pour le grand nombre de vos péchés mortels, parcourez la vie des 

saints, et vous verrez les pénitences qu'ils ont faites, quoique plusieurs fus-

sent sûrs de leur pardon. Voyez Adam, à qui le Seigneur lui-même dit que 

son péché lui était pardonné, et qui, malgré cela, fit pénitence pendant plus 

de neuf cents ans, pénitence qui fait trembler. Voyez David, à qui le pro-

phète Nathan vient dire de la part de Dieu que son péché lui est remis, et 

qui fait une pénitence si rigoureuse, que ses pieds ne pouvaient plus le por-

ter ; il faisait retentir son palais de cris et de sanglots, ému par la douleur de 

ses péchés. Il dit lui-même qu'il va descendre dans le tombeau en pleurant ; 

que la douleur ne le quittera que lorsque sa vie finira ; ses larmes coulent 

avec tant d'abondance, qu'il nous dit lui-même qu'il trempe son pain de ses 

larmes et qu'il arrose son lit de ses pleurs. Voyez encore saint Pierre, pour 

un péché que la frayeur lui a fait commettre ; le Seigneur lui pardonné et 

cependant il pleure son péché toute sa vie avec tant d'abondance, que ses 

larmes creusent son visage. Que fait sainte Madeleine après la mort du 

Sauveur ? Elle va s'ensevelir dans un désert, où elle pleure et fait pénitence 

toute sa vie : cependant, Dieu lui avait bien pardonné, puisqu'il dit au phari-
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sien que beaucoup de péchés lui étaient remis parce qu'elle avait beaucoup 

aimé. Mais sans aller si loin, M.F., voyez les pénitences que l'on donnait 

dans les premiers temps de l'Église. Voyez si celles de maintenant ont 

quelque proportion avec celles de ce temps-là. Pour avoir juré le saint nom 

de Dieu, sans y penser, (hélas ! ce qui est maintenant si commun, même 

aux enfants qui ne savent peut-être pas une de leurs prières), on les 

condamnait à jeûner sept jours au pain et à l'eau. Pour avoir consulté les 

devins, sept ans de pénitence. Pour avoir travaillé un petit instant le diman-

che, il fallait faire pénitence trois jours. Pour avoir parlé pendant la sainte 

Messe, il fallait jeûner dix jours au pain et à l'eau. Si dans le carême l'on 

avait manqué un jour de jeûner, il fallait jeûner sept jours. Pour avoir dansé 

devant une église un jour de dimanche ou de fête, l'on était condamné à 

sept ans de pénitence. Pour avoir violé le jeûne des Quatre-Temps, il fallait 

jeûner quarante jours au pain et à l'eau. Pour s'être moqué d'un évêque ou 

de son pasteur, en tournant leurs instructions en ridicule, il fallait faire pé-

nitence pendant quarante jours. Pour avoir laissé mourir un enfant sans 

baptême, trois ans de pénitence. Pour s'être habillé en carnaval, trois ans de 

pénitence. Pour une jeune personne, garçon ou fille, qui aurait dansé, trois 

ans de pénitence, et, s'ils y retournaient, on les menaçait de les excommu-

nier. Ceux qui faisaient des voyages le dimanche ou les fêtes sans nécessi-

té, sept jours de pénitence. Une fille qui aurait commis un péché contre la 

pureté avec un homme marié, dix ans de pénitence. Eh bien ! M.F., dites-

moi, que sont les pénitences que l'on nous impose, si nous les comparons à 

celles dont nous venons de parler ? Cependant, la justice de Dieu est la 

même ; nos péchés ne sont pas moins affreux aux yeux de Dieu, et ne méri-

tent pas moins d'être punis.  

 

II ï Ne devrions-nous pas être couverts de confusion, de faire si peu que 

nous faisons, tandis que les premiers chrétiens faisaient des pénitences et si 

rudes et si longues ? Mais, me direz-vous, quelles sont donc les îuvres par 

lesquelles nous pouvons satisfaire à la justice de Dieu pour nos péchés ? Si 

vous désirez les accomplir, rien de si facile, comme vous allez le voir. La 

première est la pénitence que le confesseur vous impose, qui fait une partie 

du sacrement de pénitence. Si l'on n'était pas dans l'intention de l'accomplir 

de tout son cîur aussi bien que possible, la confession ne serait qu'un sacri-
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lège ; la deuxième, c'est la prière ; la troisième, c'est le jeûne ; la quatrième, 

c'est l'aumône ; et la cinqui¯me, les indulgences qui sont les îuvres les plus 

faciles à accomplir et les plus efficaces. Je dis : 

confesseur nous impose avant de nous donner l'absolution ; nous devons la 

recevoir avec joie et reconnaissance, et l'accomplir aussi bien qu'il nous est 

possible, sans quoi nous devons grandement craindre de faire une confes-

sion sacrilège. Si nous pensions donc ne pas pouvoir la faire, il faudrait re-

présenter humblement au confesseur nos raisons : s'il les trouve bonnes, il 

nous la changera. 

Mais, il y a des pénitences que le prêtre ne peut ni ne doit changer. Les pé-

nitences qui vont à la correction du pécheur, comme, par exemple, interdire 

le cabaret à un ivrogne, la danse aux filles, ou à un garçon la compagnie 

d'une personne qui le porte au mal ; obliger à réparer quelque injustice que 

l'on a faite, à se confesser souvent parce qu'on a vécu quelque temps dans 

la négligence pour son salut. Vous conviendrez avec moi qu'un prêtre ne 

peut ni ne doit changer ces pénitences. Mais si l'on avait quelques raisons 

de faire changer sa pénitence, il faudrait que ce fût le même prêtre qui la 

changeât, à moins que ce ne soit tout à fait impossible, parce qu'un autre 

confesseur ne sait pas pour quelles raisons elle vous a été donnée. Vous 

trouverez vos pénitences longues ou difficiles, M.F. ? Mais vous n'y pensez 

pas ! Comparez-les donc aux peines de l'enfer que vous avez méritées par 

vos péchés. Ah ! avec quelle joie un pauvre damné ne recevrait-il pas, jus-

qu'à la fin du monde, les pénitences que l'on vous donne et encore de bien 

plus rigoureuses, si, à ce prix, il pouvait terminer son supplice ! Quel bon-

heur pour lui ! mais qui ne lui sera jamais donné. 

Eh bien ! M.F., en recevant notre pénitence avec joie, avec un vrai désir de 

l'accomplir aussi bien que nous le pourrons, nous nous délivrons de l'enfer, 

comme si le bon Dieu accordait aux damnés ce que je viens de vous dire. 

Oh ! mon Dieu, que le pécheur connaît peu son bonheur ! 

Je dis : 

donne, et qu'y manquer serait un gros péché. Ce n'est qu'à cette condition 

que Dieu rend sa grâce au pécheur et que le prêtre, en son nom, lui remet 

ses péchés. Dites-moi, M.F., ne serait-ce pas une impiété de ne pas faire la 
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pénitence et d'espérer encore le pardon ? C'est aller contre la raison ; c'est 

vouloir la récompense sans qu'il en coûte. 

Que penser, M.F., de ceux qui ne font pas leur pénitence ? Pour moi, voilà 

ce que j'en pense. S'ils n'ont pas encore reçu l'absolution, ce sont des per-

sonnes qui n'ont pas seulement le désir de se convertir, puisqu'elles refusent 

les moyens qu'il faut prendre pour cela, et lorsqu'elles reviennent se confes-

ser, le prêtre doit leur refuser l'absolution une deuxième fois. Mais si le pé-

nitent a reçu l'absolution et qu'il ait négligé sa pénitence, c'est un péché 

mortel, si les péchés qu'il a confessés étaient mortels et que la pénitence 

imposée soit en soi considérable ; il doit bien craindre que sa confession 

n'ait été sacrilège par le défaut d'une volonté sincère de satisfaire à Dieu 

pour ses péchés. Mais je ne parle ici que de ceux qui auraient omis toute 

leur pénitence ou une partie considérable, et non de ceux qui l'auraient ou-

bliée ou qui n'auraient pas pu la faire dans le moment prescrit. 

 Ensuite, je dis qu'il faut accomplir sa pénitence tout entière, dans le temps 

marqué, et dévotement. Je dis : entièrement. Il ne faut rien laisser de tout ce 

que l'on nous a donné ; au contraire, nous devons ajouter à celle que le 

confesseur nous a imposée. Saint Cyprien nous dit que la pénitence doit 

égaler la faute, que le remède ne doit pas être moindre que le mal. Mais di-

tes-moi, M.F., quelles sont les pénitences que l'on donne ? Hélas ! quelques 

chapelets, quelques litanies, quelque aumône, de petites mortifications. Di-

tes-moi, toutes ces choses ont-elles quelque proportion avec nos péchés, 

qui méritent des tourments qui ne finiront jamais ? Il y en a qui font leur 

pénitence en marchant ou assis, cela n'est pas à faire. Votre pénitence, vous 

devez la faire à genoux, à moins que le prêtre ne vous dise que vous pouvez 

la faire ou en marchant, ou assis. Si cela vous est arrivé, vous devez vous 

en confesser et ne plus y retomber. 

En deuxième lieu, je dis qu'il faut la faire dans le temps marqué, sans quoi 

vous péchez, à moins que vous ne puissiez pas faire autrement, et alors le 

dire à votre confesseur lorsque vous retournez vous confesser. Si, par 

exemple, il vous ordonne de faire une visite au Saint-Sacrement après les 

offices, parce qu'il sait que vous allez dans des compagnies qui ne vous 

porteront pas au bon Dieu ; s'il vous commande de vous mortifier en quel-

que chose dans vos repas, parce que vous êtes sujet à la gourmandise ; de 
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faire un acte de contrition, lorsque vous avez le malheur de retomber dans 

le péché que vous avez déjà confessé ; ou bien lorsque d'autres fois vous 

attendez, pour faire votre pénitence, le moment où vous êtes près d'aller 

vous confesser : vous comprenez aussi bien que moi que, dans tous ces cas-

là, vous êtes coupable, et que vous ne devez pas manquer de vous en accu-

ser et ne plus vous y retrouver. 

En troisième lieu, je dis qu'il faut faire votre pénitence dévotement, c'est-à-

dire avec piété, dans une disposition sincère de quitter le péché. La faire 

avec piété, M.F., c'est la faire avec attention du côté de l'esprit, et dévotion 

du cîur. Si vous faisiez votre p®nitence avec des distractions volontaires, 

vous ne l'auriez pas faite, vous seriez obligé de la refaire. S'en acquitter 

avec piété, c'est la faire avec une grande confiance que le bon Dieu nous 

pardonnera nos péchés par les mérites de Jésus-Christ, qui a satisfait pour 

nous par ses souffrances et sa mort sur la croix. Nous devons la faire avec 

joie, ravis de pouvoir satisfaire à Dieu que nous avons offensé et de trouver 

des moyens si faciles de pouvoir effacer nos péchés qui mériteraient de 

nous faire souffrir pendant toute l'éternité. Une chose que vous ne devez 

jamais oublier, c'est que, toutes les fois que vous faites votre pénitence, 

vous devez dire à Dieu : Mon Dieu, j'unis cette légère pénitence à celle que 

Jésus-Christ mon Sauveur vous a offerte pour mes péchés ; voilà qui rendra 

votre pénitence méritoire et agréable à Dieu. 

Je dis encore que nous devons accomplir notre pénitence avec un vrai désir 

de quitter le péché tout à fait, quoi qu'il nous en coûte, fallût-il souffrir la 

mort. Si nous n'étions pas dans ces dispositions, bien loin de satisfaire à la 

justice de Dieu, nous l'outragerions de nouveau, ce qui nous rendrait encore 

plus coupables. 

J'ai dit que nous ne devons pas nous contenter de la pénitence que le 

confesseur nous impose, parce qu'elle n'est rien, ou presque rien, si nous la 

comparons à ce que méritent nos péchés. Si le confesseur nous ménage si 

fort, ce n'est que dans la crainte qu'il a de nous dégoûter de travailler à no-

tre salut. Si vous avez v®ritablement votre salut ¨ cîur, vous devez vous 

imposer des pénitences vous-même. Voici celles qui vous conviennent le 

mieux. Si vous avez eu le malheur de donner scandale, il faut vous faire si 

vigilant, que votre prochain ne puisse rien voir en vous qui ne le porte au 
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bien ; il faut que vous montriez par votre conduite que votre vie est deve-

nue vraiment chrétienne. Et si vous avez eu le malheur de pécher contre la 

sainte vertu de pureté, il faut mortifier ce misérable corps par des jeûnes, en 

ne lui donnant que ce qu'il lui faut pour ne pas lui ôter la vie et qu'il puisse 

remplir son devoir ; et le faire de temps en temps coucher sur la dure. Si 

vous vous trouvez d'avoir quelque chose à manger qui flatte votre gour-

mandise, il faut le refuser à votre corps, et le mépriser autant que vous 

l'avez aimé : il voulait perdre votre âme, il faut que vous le punissiez. Il 

faut que souvent votre cîur, qui a pens® ¨ des choses impures, porte vos 

pensées dans l'enfer, qui est le lieu réservé aux impudiques. Si vous êtes 

attaché à la terre, il faut faire des aumônes autant que vous le pourrez pour 

punir votre avarice, en vous privant de tout ce qui ne vous est pas absolu-

ment nécessaire pour la vie. 

 Avons-nous été négligent dans le service de Dieu, imposons-nous, pour 

faire pénitence, d'assister à tous les exercices de piété qui se font dans notre 

paroisse. Je veux dire, à la Messe, aux Vêpres, au catéchisme, à la prière, 

au chapelet, afin que Dieu, voyant notre empressement, veuille bien nous 

pardonner toutes nos négligences : si nous avons quelques moments entre 

les offices, faisons quelque lecture de piété, ce qui nourrira notre âme, sur-

tout lisons quelques vies de saints, où nous verrons ce qu'ils ont fait pour se 

sanctifier ; cela nous encouragera ; faisons quelque petite visite au Saint-

Sacrement pour lui demander pardon des péchés que nous avons commis 

pendant la semaine. Si nous nous sentons coupable de quelque faute, allons 

nous en d®livrer, afin que nos pri¯res et toutes nos bonnes îuvres soient 

plus agréables à Dieu et plus avantageuses à notre âme. Avons-nous l'habi-

tude de jurer, de nous emporter ? mettons-nous à genoux pour redire cette 

sainte prière : Mon Dieu, que votre saint nom soit béni dans tous les siècles 

des siècles ; mon Dieu, purifiez mon cîur, purifiez mes l¯vres, afin qu'elles 

ne prononcent jamais des paroles qui vous outragent et me séparent de 

vous. Toutes les fois que vous retomberez dans ce péché, il faut, sur le 

champ, ou faire un acte de contrition, ou donner quelques sous aux pauvres. 

Avez-vous travaillé le dimanche ; avez-vous vendu ou acheté pendant ce 

saint jour sans nécessité, donnez aux pauvres une aumône qui surpassera le 

profit que vous aurez fait. Avez-vous bu ou mangé avec excès ; il faut que, 

dans tous vos repas, vous vous priviez de quelque chose. Voilà, M.F., des 

pénitences qui, non seulement peuvent satisfaire à la justice de Dieu, si el-
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les sont unies à celles de Jésus-Christ, mais qui peuvent encore vous pré-

server de retomber dans vos péchés. Si vous voulez vous comporter de cet-

te manière, vous êtes sûr de vous corriger avec la grâce du bon Dieu. 

Oui, M.F., nous devons nous châtier et nous punir par où nous avons fait le 

mal ; ce sera le véritable moyen d'éviter les pénitences et les châtiments de 

l'autre vie. Il est vrai qu'il en coûte ; mais nous ne pouvons pas nous en 

exempter, pendant que nous sommes encore en vie et que Dieu se contente 

de si peu de chose. Si nous attendons après notre mort, il ne sera plus 

temps, M.F., tout sera fini ; il ne nous restera que le regret de ne l'avoir pas 

fait. Sentons-nous, M.F., quelque répugnance pour la pénitence, jetons les 

yeux sur notre aimable Sauveur : voyons ce qu'il a fait, ce qu'il a souffert 

afin de satisfaire à son Père pour nos péchés. Animons-nous par l'exemple 

de tant d'illustres martyrs, qui ont livré leurs corps aux bourreaux avec tant 

de joie. Animons-nous encore, M.F., par la pensée des flammes dévorantes 

du purgatoire que souffrent les pauvres âmes condamnées pour des péchés 

peut-être moindres que les nôtres. S'il vous en coûte, M.F., de faire péni-

tence, vous aurez aussi la récompense éternelle que ces pénitences vous 

mériteront. 

 Nous avons dit que nous pouvions satisfaire à la justice de Dieu par la 

prière, non seulement la prière vocale ou mentale, mais encore par l'offran-

de de toutes nos actions, ®levant de temps en temps notre cîur au bon Dieu 

pendant la journée, en disant : Mon Dieu, vous savez que c'est pour vous 

que je travaille ; vous m'y avez condamné pour satisfaire à votre justice 

pour mes péchés. Mon Dieu, ayez pitié de moi qui ne suis qu'un pécheur si 

misérable, qui me suis tant de fois révolté contre vous, mon Sauveur et mon 

Dieu. Je désire que toutes mes pensées, tous mes désirs n'aient qu'un objet, 

et que toutes mes actions ne soient faites que dans la vue de vous plaire. Ce 

qui peut être agréable à Dieu, c'est de souvent penser à nos fins dernières, 

c'est-à-dire à la mort, au jugement, à l'enfer qui est fait pour la demeure des 

pécheurs.  
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comprend sous le nom de jeûne
1
, tout ce qui peut mortifier le corps et l'es-

prit, comme de renoncer à sa propre volonté, ce qui est si agréable à Dieu 

que cela nous mérite plus de trente jours de pénitence ; de souffrir pour 

l'amour de Dieu les répugnances, les injures, les mépris, les confusions que 

nous ne croyons pas mériter ; de nous priver de quelques visites, comme 

serait d'aller voir nos parents, nos amis, nos terres et d'autres choses sem-

blables, qui nous donneraient quelque plaisir ; de nous tenir à genoux un 

peu plus longtemps, pour que le corps qui a péché souffre en quelque ma-

nière. 

ssi que nous pouvons satisfaire à la justice de Dieu par l'au-

mône, comme dit le prophète à Nabuchodonosor : « Rachetez vos péchés 

par l'aumône 
2
). » Il y a plusieurs sortes d'aumônes : celles qui regardent le 

corps, comme de donner à manger à ceux qui n'ont point de pain ; de vêtir 

ceux qui n'ont pas de quoi s'habiller ; d'aller voir les malades ; de leur don-

ner de l'argent ; de faire leur lit ; de leur tenir compagnie ; de leur préparer 

leurs remèdes : voilà celles qui regardent le corps. Mais voici celles qui re-

gardent l'âme, qui sont encore bien plus précieuses que celles qui n'ont rap-

port qu'au corps : on les appelle aumônes spirituelles.   

                                                                 

 

 

1 Le Saint prend ce mot de jeûne, non dans le sens rigoureux et strict, mais 

dans le sens large et étendu. 

Dans le sens rigoureux et strict, le jeûne consiste à ne prendre qu'un seul 

repas par jour, auquel on peut joindre une légère collation, suivant la tolé-

rance de l'Église. 

Dans le sens large et étendu, le jeûne « comprend, comme dit le Saint, 

tout ce qui peut mortifier le corps et l'esprit. »  

2 DAN. IV, 24.  
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ï Mais, me direz-vous, comment faisons-nous l'aumône spirituelle ? ï Le 

voici : c'est lorsque vous allez consoler une personne qui a quelque chagrin, 

qui vient d'éprouver quelque perte : vous la consolez par vos paroles plei-

nes de bonté et de charité, en la faisant ressouvenir de la grande récompen-

se que le bon Dieu a promise à ceux qui souffrent pour son amour ; que les 

peines de ce monde ne sont que d'un moment, tandis que la récompense 

sera éternelle. L'aumône spirituelle, c'est instruire les ignorants, qui sont 

ces pauvres personnes qui seront perdues si quelqu'un n'a pas compassion 

d'elles. Hélas ! combien de ces personnes qui ne savent pas ce qu'il faut 

pour être sauvées ; qui ignorent les principaux mystères de notre sainte re-

ligion ; qui, malgr® toutes leurs peines et leurs autres bonnes îuvres, seront 

damnées. 

 Pères et mères, maîtres et maîtresses, où sont vos devoirs ? Les connais-

sez-vous un peu ? Non, je ne le crois pas. Si vous les connaissiez un peu, 

quel serait votre empressement à voir si vos enfants possèdent bien tout ce 

qu'il faut de la religion pour n'être pas perdus ! Combien vous chercheriez 

tous les moyens possibles de le leur apprendre, ce à quoi votre devoir de 

père et de mère vous oblige ! Mon Dieu ! que d'enfants perdus par ignoran-

ce ! et cela par là faute de leurs parents, qui, peut-être, ne pouvant pas les 

instruire par eux-m°mes, n'ont pas seulement eu le cîur de les confier ¨ 

ceux qui pouvaient le faire, les laissant vivre dans cet état et périr pour 

l'éternité. 

Maîtres et maîtresses, quelle aumône faites-vous à ces pauvres domesti-

ques, dont la plupart ne savent rien de leur religion ? Mon Dieu ! que 

d'âmes qui se perdent, dont les maîtres et maîtresses rendront compte au 

grand jour ! Je lui paie ses gages, me direz-vous, c'est à lui à se faire ins-

truire ; je ne le prends que pour travailler ; il ne gagne pas seulement ce que 

je lui donne. Vous, vous trompez le bon Dieu vous a confié ce pauvre en-

fant, non seulement pour vous aider à travailler, mais encore afin que vous 

lui appreniez à sauver son âme. Hélas ! un maître et une maîtresse peuvent-

ils bien vivre tranquilles en voyant leurs domestiques dans un état de dam-

nation certaine ? Mon Dieu ! que la perte d'une ©me leur est peu ¨ cîur ! 

Hélas ! combien de fois les maîtresses seront témoins que leurs domesti-

ques ne font la prière ni le matin ni le soir, ne prennent peut-être pas même 

de l'eau bénite, et ne leur diront rien, ou se contenteront de penser : Voilà 
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un domestique qui n'a pas grande religion ! mais sans aller plus loin : pour-

vu qu'ils fassent bien votre ouvrage, vous êtes contentes. Ô mon Dieu ! quel 

aveuglement ! qui pourra jamais le comprendre ? Je dis qu'un maître ou une 

maîtresse devraient avoir autant de soin et prendre autant de précautions 

pour instruire ou faire instruire leurs domestiques que leurs enfants, pen-

dant tout le temps qu'ils sont à leur service. Dieu vous en demandera comp-

te, aussi bien que de vos enfants, et rien de moins. Vous leur tenez lieu de 

père et de mère ; c'est à vous à qui Dieu s'en prendra. Hélas ! si tant de 

pauvres domestiques n'ont point de religion, ce malheur vient en grande 

partie de ce qu'ils ne sont pas instruits. Si vous aviez la charité de les ins-

truire, en leur faisant connaître ce qu'ils doivent faire pour se sauver, les 

devoirs qu'ils ont à remplir envers Dieu, envers le prochain et envers eux-

mêmes, les vérités de notre sainte religion qu'il faut absolument savoir, 

vous leur feriez ouvrir les yeux sur leur malheur. Oh ! que de remercie-

ments ils vous feraient pendant toute l'éternité, en vous disant, qu'après 

Dieu, c'est à vous qu'ils sont redevables de leur bonheur éternel ! Mon 

Dieu ! peut-on laisser périr des âmes si précieuses, qui ont tant coûté à Jé-

sus-Christ pour les racheter ! ï Mais, me direz-vous, cela est bon à dire : si 

on veut leur parler de la religion, il y en a qui ne vous écoutent pas seule-

ment, ou bien ils se moquent de vous. ï Cela n'est que trop vrai. Il y en a 

quelques-uns qui sont assez malheureux pour ne pas vouloir ouvrir les yeux 

sur leur malheur ; mais ce n'est pas tous : il y en a aussi qui sont bien 

contents de se faire instruire. Il faut les prendre avec douceur, en vous rap-

pelant que, quand vous croiriez que cela ne leur servira de rien, vous en 

serez tout autant récompensés que si vous en aviez fait des saints. Mais ne 

vous y trompez pas : tôt ou tard ils se rappelleront ce que vous leur aurez 

appris ; un jour viendra qu'ils en profiteront, et qu'ils prieront le bon Dieu 

pour vous. 

Vous leur devez encore l'aumône de vos prières. Un maître ou une maîtres-

se qui a des domestiques, ne doit pas passer un jour sans prier le bon Dieu 

pour eux. Je suis persuadé qu'il y en a qui n'ont peut-être jamais prié le bon 

Dieu pour leurs domestiques. ï Mais, me direz-vous, bien loin d'avoir prié 

pour eux, je n'y ai même jamais pensé ! ï Ah ! M.F., je ne crois pas cela. Si 

vous aviez vécu dans une ignorance si grande envers vos devoirs, vous se-

riez bien à plaindre et dignes de la dernière compassion. Si un domestique 

ne doit pas manquer de prier pour ses maîtres, un maître, une maîtresse, lui 
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doit la même chose, et encore plus, parce que le domestique n'est pas char-

gé de l'âme de son maître, au lieu que le maître est chargé de l'âme de ses 

domestiques. Mon Dieu ! que de personnes qui ne connaissent pas leurs 

devoirs ; qui, par conséquent, ne les remplissent pas, et qui seront perdues 

pendant l'éternité. Pères et mères, maîtres et maîtresses, n'oubliez pas cette 

aumône spirituelle que vous devez à vos enfants et à vos domestiques. 

Vous leur devez encore l'aumône de vos bons exemples, qui leur serviront 

de guide pour aller au ciel. 

Voilà, M.F., ce que je crois le plus capable de satisfaire à la justice de Dieu 

pour vos péchés confessés et pardonnés. 

 Vous pouvez encore satisfaire à la justice de Dieu, en supportant avec pa-

tience toutes les misères que vous serez obligés de souffrir malgré vous, 

comme sont les maladies, les infirmités, les afflictions, la pauvreté, les fati-

gues que vous aurez en travaillant, le froid, le chaud, les accidents qui vous 

arrivent, la nécessité de mourir. Voyez la bonté de Dieu qui nous a fait la 

grâce de rendre toutes nos actions méritoires, et capables de retrancher tou-

tes les peines de l'autre vie. Mais, malheureusement, M.F., ce n'est pas dans 

cet esprit que nous souffrons ces maux que Dieu nous envoie comme autant 

de grâces qu'il nous fait ; hélas ! étant aveuglés au dernier point sur notre 

bien, nous allons jusqu'à murmurer et à maudire la main d'un si bon Père, 

qui change les peines éternelles en d'autres qui ne sont que de quelques mi-

nutes. Est-ce à nous, M.F., d'être si aveuglés sur notre bonheur ? Mettons 

tout à profit : maladies, adversités, afflictions ; toutes ces choses sont des 

biens que nous ramassons pour le ciel, ou plutôt qui nous exempteront d'al-

ler souffrir des tourments bien rigoureux dans l'autre vie. Unissons toutes 

nos peines à celles de Jésus-Christ, afin de les rendre méritoires et dignes 

de satisfaire à la justice de Dieu. Enfin, le grand moyen de satisfaire à la 

justice de Dieu, c'est de bien l'aimer, d'avoir un vif regret de nos péchés, 

parce que Jésus-Christ nous dit, que beaucoup de péchés sont remis à celui 
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qui aime beaucoup, et que, à celui qui aime moins, moins de péchés lui sont 

remis
1
. 

satisfaire à la justice de Dieu, c'est-à-dire pour nous faire éviter les peines 

du purgatoire. Ces indulgences sont composées des mérites surabondants 

de Jésus-Christ, de la sainte Vierge et des saints, ce qui fait un trésor iné-

puisable dans lequel le bon Dieu nous donne le pouvoir de puiser. Pour 

mieux vous le faire comprendre, c'est comme si vous deviez vingt ou trente 

pièces à un riche qui veut être payé ; vous n'avez rien ; du moins, il vous 

faudra un temps infini pour vous acquitter de votre dette. Un riche nous 

dit :. « Vous n'avez pas de quoi satisfaire à vos dettes ; grenez dans mon 

coffre ce qui vous est nécessaire pour payer, ce que vous devez. » Voilà 

précisément ce que Dieu nous fait : nous sommes dans l'impuissance de 

satisfaire à sa justice, il nous ouvre le trésor des indulgences dans lequel 

nous pouvons prendre tout ce qu'il nous faut pour satisfaire à cette justice. 

Il y a des indulgences partielles, qui ne remettent qu'une partie de nos pei-

nes et non toutes, comme sont celles que l'on gagne en disant les litanies du 

saint Nom de Jésus, et pour lesquelles il y a 2OO jours d'indulgences
2
 ; en 

disant celles, de la sainte Vierge, il y a !OO jours
3
, ainsi que tant d'autres. Il 

                                                                 

 

 

1 Luc. VII, 47.  

2 Pie IX accorda, en 1862, sur la requête d'un grand nombre d'évêques et 

pour leurs diocésains, une indulgence de 300 jours à la récitation des lita-

nies du Saint Nom de Jésus (Décret de la S. Congrég. des Rites, du 21 août 

I862).  

3 Les litanies de la sainte Vierge appelées « Litanies de Lorette » en plu-

sieurs Constitutions des Papes, sont approuvées et enrichies de 300 jours 

d'indulgences pour chaque fois, et d'une indulgence plénière, aux cinq fê-

tes suivantes : l'Immaculée-Conception, la Nativité, l'Annonciation, la Puri-
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y a des indulgences quand on dit l'Ave Maria, l'Angelus, les trois actes de 

foi, d'espérance et de charité ; en allant voir les malades, en instruisant les 

ignorants. Mais les indulgences plénières sont la remise de toutes les peines 

que nous devions souffrir en purgatoire ; de sorte qu'après nous être confes-

sés d'un grand nombre de péchés, après lesquels, quoiqu'ils soient pardon-

nés, il nous reste encore un nombre presque infini d'années de purgatoire, si 

nous gagnons ces indulgences plénières dans leur entier, nous serons aussi 

exempts du purgatoire qu'un enfant qui meurt après son baptême, ou qu'un 

martyr qui vient de donner sa vie pour Dieu. Ces indulgences peuvent se 

gagner, si l'on est de la confrérie du saint Rosaire, tous les premiers diman-

ches du mois, lorsqu'on a le bonheur de se confesser et de communier, et 

toutes les fêtes de la sainte Vierge ; tous les troisièmes dimanches, si nous 

sommes de la confrérie du Saint-Sacrement. Oh ! M.F., qu'il est facile de 

retrancher les peines de l'autre vie, pour un chrétien qui profite des grâces 

que le bon Dieu lui présente ! Mais il faut bien vous dire aussi que, pour 

gagner tant de biens, il faut être en état de grâce, s'être confessé et avoir 

communié, et faire les prières que le Saint-Père prescrit ; il n'y a que le 

chemin de la croix pour lequel on n'a pas besoin de se confesser ni de 

communier. Mais il faut toujours être exempt de péché mortel, avoir un 

grand regret de tous ses péchés véniels, et être dans une véritable résolution 

de ne plus les commettre. Si vous apportez ces dispositions, vous pouvez 

les gagner pour vous ou pour les âmes du purgatoire. Rien, M.F., de facile 

comme de satisfaire à la justice de Dieu, puisque nous avons tant de 

moyens pour cela ; de sorte que si nous allons en purgatoire, ce sera bien 

par notre faute. Oh ! si un chrétien était instruit, et qu'il voulût bien profiter 

de tout ce que le bon Dieu présente, que de trésors il ramasserait pour le 

                                                                                                                                                                                            

 

 

fication et l'Assomption (toutes cinq de précepte dans le calendrier ro-

main), pour tous les fidèles qui les disant chaque jour, pourvu qu'ils s'ap-

prochent ces jours-là des Sacrements, qu'ils visitent une église publique, 

et y prient à l'intention du Pontife Romain (Pie VII, décret du 30 septem-

bre 1817).  
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ciel ! Mon Dieu ! si nous sommes si pauvres, c'est bien parce que nous ne 

voulons pas nous enrichir. Mais ce n'est pas encore tout. 

 Après avoir satisfait à Dieu, il faut encore satisfaire à notre prochain pour 

le tort que nous lui avons fait, soit dans son corps, soit à son âme. Je dis 

qu'on lui fait tort dans son corps, c'est-à-dire en sa personne, en l'outrageant 

tantôt par des paroles injurieuses ou méprisantes, tantôt par de mauvais 

traitements. Si nous avons eu le malheur de l'outrager par des paroles inju-

rieuses, il faut lui faire des excuses et nous réconcilier avec lui. Si on lui 

avait fait tort en frappant ses bêtes, ce qui peut arriver lorsqu'on les trouve à 

nous faire quelque dégât dans nos récoltes, vous êtes obligé de lui donner 

tout ce que vous êtes cause qu'elles ont perdu de valeur : vous pouviez vous 

faire payer et non maltraiter ces bêtes ; si vous avez fait quelque tort, vous 

êtes obligé de le réparer aussitôt que vous le pourrez, sans quoi vous êtes 

grandement coupable. Si vous avez négligé de le faire, vous avez péché, et 

vous devez vous en accuser. Si vous avez fait tort à votre prochain dans son 

honneur, comme serait par médisance, vous êtes obligé de dire de bons ren-

seignements autant que vous avez pu en donner de mauvais, en disant tout 

le bien que vous en pourrez savoir, en cachant les défauts qu'il pourrait 

avoir, que vous n'êtes pas obligé de dévoiler. Si vous l'avez calomnié, vous 

devez aller trouver les personnes auprès desquelles vous avez dit des cho-

ses fausses de votre prochain, et leur dire que tout ce que vous avez dit n'est 

pas vrai ; que vous en êtes bien fâché et les prier de ne pas les croire. Mais 

si vous lui avez fait tort dans son âme, c'est encore bien plus difficile à ré-

parer ; cependant il faut le faire autant qu'on le peut, sans quoi jamais le 

bon Dieu ne nous pardonnera. 

Il faut bien vous examiner si vous n'avez point donné de scandale à vos en-

fants ou à vos voisins. Combien de pères et de mères, de maîtres et de maî-

tresses qui scandalisent leurs enfants et leurs domestiques en ne faisant de 

prières, ni le matin ni le soir, ou qui les feront en s'habillant, ou couchés sur 

une chaise, qui ne feront pas même un signe de croix avant et après avoir 

mangé ! Combien de fois les entendent-ils jurer et peut-être même blas-

phémer ! Combien de fois les ont-ils vus travailler le dimanche matin, mê-

me avant la sainte messe ! Il faut encore examiner si vous avez chanté de 

mauvaises chansons, si vous avez apporté de mauvais livres, si vous avez 

donné de mauvais conseils, comme en disant à quelqu'un de se venger, de 
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se payer de ses mains ou de dire des injures au prochain. Vous devez enco-

re vous examiner si vous n'avez pas emprunté des objets de votre voisin 

que vous avez négligé de rendre ; si vous avez négligé de faire quelque 

aumône que l'on vous avait commandée ou quelques restitutions de la part 

de vos pauvres parents morts. Il faut, pour avoir le bonheur que vos péchés 

soient pardonnés, que vous n'ayez rien du bien du prochain que vous devez 

et pouvez lui rendre ; que si vous avez noirci sa réputation, il faut que vous 

ayez fait tout ce que vous avez pu pour réparer ce tort ; il faut vous être ré-

concilié avec vos ennemis, leur parler comme s'ils ne vous avaient fait que 

du bien toute votre vie, sans rien conserver dans votre cîur que la charit® 

qu'un bon chrétien doit avoir pour tout le monde. Il faut recevoir votre pé-

nitence de bon cîur, avec un vrai d®sir de l'accomplir autant bien que vous 

le pourrez, et la faire à genoux avec piété et reconnaissance, en pensant 

combien le bon Dieu est bon de se contenter de si peu de chose, et faire en 

sorte que les peines que vous éprouvez dans votre état vous servent de pé-

nitence. Il faut gagner autant que nous le pourrons les indulgences, afin 

qu'après la mort nous ayons le bonheur d'avoir satisfait à Dieu pour nos pé-

chés, et au prochain pour les torts que nous lui avons faits, et que nous 

puissions tous paraître avec confiance au tribunal de Dieu. C'est le bonheur 

que... 

 

POUR LE JOUR DE NOËL 

1-SUR LE MYSTÈRE 

Evangelizo vobis gaudium magnum : natus est vobis hodie Salvator. 

Je viens vous apporter une heureuse nouvelle ; c'est qu'il vous est né au-

jourd'hui un Sauveur.(S. Luc, II, 10.) 

Apprendre, M.F., à un moribond qui est extrêmement attaché à la vie, qu'un 

habile médecin va le retirer des portes de la mort, et lui rendre une santé 

parfaite, pourrait-on lui donner une plus heureuse nouvelle ? Mais infini-

ment plus heureuse, M.F., est celle que l'ange apporte aujourd'hui à tous les 

hommes, dans la personne des bergers ! Oui, M.F., le démon avait fait, par 
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le péché, les blessures les plus cruelles et les plus mortelles à nos pauvres 

âmes. Il y avait planté les trois passions les plus funestes, d'où découlent 

toutes les autres, qui sont l'orgueil, l'avarice, la sensualité. Étant devenus 

les esclaves de ces honteuses passions, nous étions tous comme autant de 

malades désespérés et ne pouvions attendre que la mort éternelle, si Jésus-

Christ notre véritable médecin n'était venu à notre secours. Mais non, tou-

ché de notre malheur, il quitta le sein de son Père, il vint au monde dans 

l'humiliation, dans la pauvreté et dans les souffrances, afin de détruire l'ou-

vrage du démon et d'appliquer des remèdes efficaces aux cruelles blessures 

que nous avait faites cet ancien serpent. Oui,  M.F., il vient, ce tendre Sau-

veur, pour nous guérir de tous ces maux spirituels, pour nous mériter la 

grâce de mener une vie humble, pauvre et mortifiée ; et, afin de mieux nous 

y porter, il veut lui-même nous en donner l'exemple. C'est ce que nous 

voyons d'une manière admirable dans sa naissance. 

Nous voyons qu'il nous prépare, 

un remède à notre orgueil 

e et de 

mortification, un remède à notre amour pour les plaisirs des sens. Par ce 

moyen, M.F., il nous rend la vie spirituelle que le péché d'Adam nous avait 

ravie ; et, si nous disons encore mieux, il vient nous ouvrir la porte du ciel 

que le péché nous avait fermée. D'après tout cela, M.F., je vous laisse à 

penser quelle doit être la joie et la reconnaissance d'un chrétien à la vue de 

tant de bienfaits ! En faut-il davantage, M.F., pour nous faire aimer ce ten-

dre et doux Jésus, qui vient se charger de tous nos péchés, et qui va satisfai-

re à la justice de son Père pour nous tous !Ô mon Dieu ! un chrétien peut-il 

bien penser à tout cela sans mourir d'amour et de reconnaissance ? 

I. ï Je dis donc, M.F., que la première plaie que le péché a faite dans notre 

cîur est l'orgueil, cette passion si dangereuse, qui consiste dans un fond 

d'amour et d'estime de nous- é-

pendre de personne, ni à obéir 

nous voir humiliés aux yeux des hommes 

ce qui peut nous relever dans l'estime des hommes. Eh bien ! M.F., voilà ce 

que Jésus-Christ vient combattre dans sa naissance par l'humilité la plus 

profonde. 
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Non seulement il veut dépendre de son Père céleste et lui obéir en tout, 

mais il veut encore obéir aux hommes et dépendre en quelque sorte de leur 

volonté. En effet, l'empereur Auguste, par vanité, par caprice ou par intérêt, 

ordonne qu'on fasse le dénombrement de tous ses sujets, et que chaque su-

jet se fasse enregistrer dans l'endroit où il est né. Nous voyons qu'à peine 

cette ordonnance publiée, la sainte Vierge et saint Joseph se mettent en 

chemin, et Jésus-Christ, quoique dans le sein de sa mère, obéit avec choix 

et connaissance à cet ordre. Dites-moi, M.F., pouvons-nous trouver un plus 

grand exemple d'humilité et plus capable de nous faire pratiquer cette vertu 

avec amour et empressement 

 Quoi ! M.F., un Dieu obéit à ses créatures et veut dépendre d'elles, et nous, 

misérables pécheurs, qui devrions, à la vue de nos misères spirituelles, nous 

cacher dans la poussière, nous pourrions rechercher mille prétextes pour 

nous dispenser d'obéir aux commandements de Dieu et de son église, à nos 

supérieurs, qui tiennent en cela la place de Dieu même ! Quelle honte pour 

nous, M.F., si nous comparons notre conduite à celle de Jésus-Christ ! Une 

autre leçon d'humilité que Jésus-Christ nous donne, c'est d'avoir voulu subir 

le rebut du monde. Après un voyage de plus de quarante lieues
1
, Marie et 

Joseph arrivèrent à Bethléem ; avec quel honneur ne devait-on pas recevoir 

Celui que l'on attendait depuis quatre mille ans ! Mais comme il venait pour 

nous guérir de notre orgueil et nous apprendre, l'humilité, il permet que tout 

le monde le rebute et que personne ne veuille le loger. Voilà donc, M.F., le 

maître de l'univers, le roi du ciel et de la terre, méprisé, rejeté des hommes, 

pour qui il vient donner sa vie afin de les sauver ! Il faut donc que ce tendre 

Sauveur soit réduit à emprunter la demeure même des animaux. Ô mon 

Dieu ! quelle humilité et quel anéantissement pour un Dieu ! Sans doute, 

M.F., rien ne nous est plus sensible que les affronts, les mépris et les re-

buts : mais si nous voulons considérer ceux où Jésus-Christ a été réduit, 

quelque grands que soient les nôtres, pourrions-nous oser jamais nous 
                                                                 

 

 

1 Nazareth est à 35 lieues de Bethléem, d'après MM. Bacuez et Vigouroux, 

Manuel biblique, t. III, p. 127.  
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plaindre ? Quel bonheur pour nous, M.F., d'avoir devant nos yeux un si 

beau modèle que nous pouvons suivre sans crainte de nous tromper ! 

Je dis que Jésus-Christ, bien loin de chercher ce qui pouvait le relever dans 

l'estime des hommes, au contraire, veut naître dans l'obscurité et dans l'ou-

bli ; il veut que de pauvres bergers soient instruits secrètement de sa nais-

sance par un ange, afin que les premières adorations qu'il recevrait lui fus-

sent faites par les plus petits d'entre les hommes. Il laisse dans leur repos et 

leur abondance les grands et les heureux du siècle, pour envoyer ses am-

bassadeurs vers les pauvres, afin qu'ils soient consolés dans leur état, en 

voyant dans une crèche, couché sur une poignée de paille, leur Dieu et leur 

Sauveur. Les riches ne sont appelés que longtemps après, pour nous faire 

comprendre qu'ordinairement les richesses, les aises nous éloignent bien du 

bon Dieu. Pouvons-nous, M.F., d'après un pareil exemple, avoir de l'ambi-

tion, conserver un cîur enfl® d'orgueil et rempli de vanité ? Pouvons-nous 

encore rechercher l'estime et les louanges des hommes, en jetant les yeux 

dans cette crèche ? Ne nous semble-t-il pas entendre ce tendre et aimable 

Jésus nous dire à tous : « Apprenez de moi combien je suis doux et humble 

de cîur
1
 ? » D'après cela, M.F., aimons à vivre dans l'oubli et le mépris du 

monde ; ne craignons rien tant, nous dit saint Augustin, que les honneurs et 

les richesses de ce monde, puisque, s'il était permis de les aimer, Celui qui 

s'est fait homme pour l'amour de nous, les aurait aimés lui-même. S'il fuit 

et méprise tout cela, nous devons faire de même, aimer ce qu'il a aimé et 

mépriser ce qu'il a méprisé : voilà, M.F., la leçon que Jésus-Christ nous 

donne en venant au monde, et voilà en même temps le remède qu'il appli-

que à notre première plaie, qui est l'orgueil. Mais nous en avons une 

deuxième qui n'est pas moins dangereuse : c'est l'avarice. 

 II. ï Nous disons, M.F., que la deuxième plaie que le péché a faite dans le 

cîur de l'homme, est l'avarice, c'est-à-dire, un amour déréglé des richesses 

et des biens de ce monde ! Hélas ! M.F., que cette passion fait de ravages 
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dans ce monde ! Saint Paul a donc bien raison de nous dire qu'elle est la 

source de tous les maux. N'est-ce pas, en effet, de ce maudit intérêt que 

viennent les injustices, les envies, les haines, les parjures, les procès, les 

querelles, les animosités et la dureté envers les pauvres ? D'après cela, 

M.F., pouvons-nous nous étonner que Jésus-Christ, qui ne vient sur la terre 

que pour guérir les passions des hommes, veuille naître dans la plus grande 

pauvreté et dans la privation de toutes les commodités, même de celles qui 

paraissent nécessaires à la vie des hommes ? Et nous voyons pour cela qu'il 

commence à choisir une Mère pauvre, et il veut passer pour le fils d'un 

pauvre artisan ; et, comme les prophètes avaient annoncé qu'il naîtrait de la 

famille royale de David, afin de concilier cette noble origine avec son 

grand amour pour la pauvreté, il permet que, dans le temps de sa naissance, 

cette illustre famille soit tombée dans l'indigence. Il va même plus loin. 

Marie et Joseph, quoique bien pauvres, avaient encore une petite maison à 

Nazareth ; c'était encore trop pour lui ; il ne veut pas naître dans un lieu qui 

lui appartienne ; et pour cela il oblige Marie, sa sainte Mère, à faire avec 

Joseph le voyage de Bethléem dans le temps précis où elle devait le mettre 

au monde. Mais du moins dans Bethléem, qui était la patrie de leur père 

David, ne trouvera-t-il pas des parents pour le recevoir chez eux ? Mais 

non, nous dit l'Évangile, personne ne veut le recevoir ; tout le monde le 

renvoie sous prétexte qu'il est pauvre. Dites-moi, M.F., où ira donc ce ten-

dre Sauveur, si personne ne veut le recevoir pour le garantir des injures du 

mauvais temps ? Cependant il reste encore une ressource ; c'est d'entrer 

dans une auberge. Joseph et Marie se présentent en effet. Mais Jésus, qui 

avait tout prévu, permit que le concours fût si grand, qu'ils ne trouvèrent 

point de place. Oh ! M.F., où va donc aller notre aimable Sauveur ? Saint 

Joseph et la sainte Vierge cherchent de tous côtés ; ils aperçoivent une 

vieille masure où les bêtes se retiraient dans les mauvais temps. Ô ciel ! 

soyez dans l'étonnement ! un Dieu dans une étable ! Il pouvait choisir le 

palais le plus magnifique ; mais celui qui aime tant la pauvreté, ne le fera 

pas. Une étable sera son palais, une crèche son berceau, un peu de paille 

composera son lit, de misérables langes seront tous ses ornements, et de 

pauvres bergers formeront sa cour. 

Dites-moi, pouvait-il nous apprendre d'une manière plus efficace, le mépris 

que nous devrions faire des biens et des richesses de ce monde, et en même 

temps, l'estime que nous devons avoir pour la pauvreté et pour les pau-
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vres ? Venez, misérables, nous dit saint Bernard
1
, venez, vous tous qui atta-

chez vos cîurs aux biens de ce monde, ®coutez ce que vous diront cette 

étable, ce berceau et ces langes qui enveloppent votre Sauveur ! Ah ! mal-

heur à vous qui aimez les biens de ce monde ! Ah ! qu'il est difficile que les 

riches se sauvent ! ï Pourquoi, me direz vous ? ï Pourquoi, M.F. ? le voi-

ci : 

d'orgueil ; il faut que tout le monde plie devant elle ; il faut que toutes les 

volontés des autres soient soumises à la sienne 

attachent nos cîurs ¨ la vie pr®sente : ainsi nous voyons chaque jour qu'un 

riche craint grandement la mort 

de Dieu et qu'elles éteignent tous les sentiments de compassion pour les 

pauvres, ou, si nous disons mieux, les richesses sont un instrument qui fait 

marcher toutes les autres passions. Hélas ! M.F., si nous avions les yeux de 

l'©me ouverts, combien nous craindrions que notre cîur ne s'attach©t aux 

choses de ce monde ! Ah ! si les pauvres pouvaient bien concevoir combien 

leur état les approche près du bon Dieu et leur ouvre le ciel, combien ils 

béniraient le bon Dieu de les avoir mis dans une position qui les rapproche 

si près de leur Sauveur ! 

Mais si vous me demandez, qui sont ces pauvres que Jésus-Christ chérit 

tant ? M.F., les voici : ce sont ceux qui souffrent leur pauvreté en esprit de 

pénitence, sans murmurer et sans se plaindre. Sans cela, leur pauvreté ne 

leur servirait qu'à les rendre encore plus coupables que les riches. ï Mais 

les riches, me direz-vous, que doivent-ils donc faire pour imiter un Dieu si 

pauvre et si méprisé ? ï Le voici : c'est de ne pas attacher leur cîur aux 

biens qu'ils poss¯dent, d'en faire des bonnes îuvres autant qu'ils peuvent ; 

de remercier le bon Dieu de leur avoir donné un moyen si facile pour ra-

cheter leurs péchés par leurs aumônes ; de ne jamais mépriser ceux qui sont 

pauvres ; au contraire, de bien les respecter en ce qu'ils ont une grande res-

semblance avec Jésus-Christ. C'est donc, M.F., par cette grande pauvreté 

que Jésus-Christ nous apprend à combattre l'attachement que nous ayons 
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pour les biens de ce monde ; c'est par là qu'il nous guérit de la deuxième 

plaie que le péché nous a faite. Mais ce tendre Sauveur veut encore en gué-

rir une autre que le péché nous a faite, qui est la sensualité. 

 

III. ï Cette passion consiste dans l'amour déréglé des plaisirs que l'on goûte 

par les sens. Cette funeste passion prend naissance dans l'excès du boire et 

du manger, dans l'amour excessif du repos, des aises et des commodités de 

la vie, des spectacles, des assemblées profanes, en un mot, de tous les plai-

sirs que nous pouvons goûter par les sens. Que fait Jésus-Christ, M.F., pour 

nous guérir de cette dangereuse maladie ? Le voici : il naît dans les souf-

frances, les larmes et la mortification ; il naît, durant la nuit, dans la saison 

la plus rigoureuse de l'année. A peine est-il né, qu'il est couché sur une poi-

gnée de paille, dans une étable. Ô mon Dieu ! quel état pour un Dieu ! 

quand le Père Éternel créa Adam, il le plaça dans un jardin de délices ; 

quand son Fils naît, il le place sur une poignée de paille ! ô mon Dieu ! quel 

état, M.F. ! Celui qui embellit le ciel et la terre, Celui qui fait tout le bon-

heur des anges et des saints veut naître et vivre et mourir dans les souffran-

ces. Peut-il nous montrer d'une manière plus forte le mépris que nous de-

vons faire de notre corps, et combien nous devons le traiter durement, de 

crainte qu'il ne perde notre âme ? Ô mon Dieu ! quelle contradiction ! un 

Dieu souffre pour nous, un Dieu verse des larmes sur nos péchés, et nous 

ne voudrions rien souffrir, avoir toutes nos aises !... 

 Mais aussi, M.F., que les larmes et les souffrances de ce divin Enfant nous 

font de terribles menaces ! «   Malheur à vous, nous dit-il, qui passez votre 

vie à rire, parce qu'un jour viendra où vous verserez des larmes qui ne fini-

ront jamais
1
. » « Le royaume des cieux, nous dit-il, souffre violence, il n'est 
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que pour ceux qui se la font continuellement
1
. » Oui, M.F., si nous nous 

approchons avec confiance du berceau de Jésus-Christ, si nous mêlons nos 

larmes avec celles de notre tendre Sauveur, à l'heure de la mort, nous en-

tendrons ces heureuses paroles : » Heureux ceux qui ont pleuré, parce qu'ils 

seront consolés
2
 ! » 

Voilà donc, M.F., cette troisième plaie que Jésus-Christ vient guérir en ve-

nant au monde, qui est la sensualité, c'est-à-dire ce maudit péché d'impure-

té. Avec quelle ardeur, M.F., ne devons-nous pas chérir, aimer et recher-

cher tout ce qui nous peut procurer ou conserver une vertu qui rend si 

agréable à Dieu ! Oui, M.F., avant la naissance de Jésus-Christ, il y avait 

trop de distance entre Dieu et nous, pour que nous pussions oser le prier. 

Mais le Fils de Dieu, en se faisant homme, veut nous rapprocher grande-

ment de lui, et nous forcer à l'aimer jusqu'à la tendresse. Comment, M.F., 

en voyant un Dieu dans cet état d'enfant, pourrions-nous refuser de l'aimer 

de tout notre cîur ? II veut être lui-même notre Médiateur, c'est lui qui se 

charge de tout demander à son Père pour nous ; il nous appelle ses frères et 

ses enfants
3
 : pouvait-il prendre des noms qui nous inspirent une plus gran-

de confiance ? Allons donc à lui avec une grande confiance toutes les fois 

que nous avons péché ; il demandera lui-même notre pardon, et nous ob-

tiendra le bonheur de persévérer. 

Mais, M.F., pour mériter cette grande et précieuse grâce, il faut que nous 

marchions sur les traces de notre modèle ; qu'à son exemple nous aimions 

la pauvreté, le mépris et la pureté ; que notre vie réponde à la grandeur de 

notre qualité d'enfant et de frère d'un Dieu fait homme. Non, M.F., nous ne 
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pouvons considérer la conduite des Juifs sans être saisis d'étonnement. Ce 

peuple même l'attendait depuis quatre mille ans, il avait tant prié par le dé-

sir qu'il avait de le recevoir ; et lorsqu'il vient, il ne se trouve personne pour 

lui prêter un petit logement : il lui faut, tout puissant et tout Dieu qu'il est, 

emprunter à des animaux une demeure. Cependant, M.F., je trouve dans la 

conduite des Juifs, toute criminelle qu'elle est, non un sujet d'excuse pour 

ce peuple, mais un motif de condamnation pour la plupart des chrétiens. 

Nous voyons que les Juifs s'étaient formé de leur libérateur une idée qui ne 

s'accordait pas avec l'état d'humiliation où il parut ; ils semblaient ne pas 

pouvoir se persuader qu'il fût celui qui devait être leur libérateur : puisque 

saint Paul nous dit très bien que « si les Juifs l'avaient connu pour Dieu, ils 

ne l'auraient jamais fait mourir
1
. » Voilà une petite excuse pour les Juifs. 

Mais pour nous, M.F., quelle excuse pouvons-nous avoir dans notre froi-

deur et notre mépris pour Jésus-Christ ? Oui, sans doute, M.F., nous 

croyons véritablement que Jésus-Christ a paru sur la terre, qu'il a donné les 

preuves les plus convaincantes de sa divinité : voilà ce qui fait l'objet de 

notre solennité. Ce même Dieu veut prendre, par l'effusion de sa grâce, une 

naissance spirituelle dans nos cîurs. Voil¨ les motifs de notre confiance. 

Nous nous glorifions, et nous avons bien raison de reconnaître Jésus-Christ 

pour notre Dieu, notre Sauveur et notre modèle. Voilà le fondement de no-

tre foi. Mais, dites-moi, avec tout cela, quel hommage lui rendons-nous ? 

Que faisons-nous de plus pour lui que si nous ne croyions pas tout cela ? 

Dites-moi, M.F., notre conduite répond-elle à notre croyance ? Regardons 

cela un peu plus de près, et nous allons voir que nous sommes encore plus 

coupables que les Juifs dans leur aveuglement et leur endurcissement. 

IV. ï D'abord, M.F., nous ne parlerons pas de ceux qui, après avoir perdu la 

foi, ne la professent plus extérieurement ; mais parlons, M.F., de ceux qui 

croient tout ce que l'Église nous enseigne, et qui cependant ne font rien ou 

presque rien de ce que la Religion nous commande. Faisons là, M.F., quel-

ques réflexions particulières, propres au temps où nous vivons. Nous repro-
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chons aux Juifs d'avoir refusé un asile à Jésus-Christ, quoiqu'ils ne le 

connussent pas. Eh bien ! M.F., avons-nous bien réfléchi que nous lui fai-

sions le même affront toutes les fois que nous négligions de le recevoir 

dans nos cîurs par la sainte communion ? Nous reprochons aux Juifs de 

l'avoir crucifié, quoiqu'il ne leur eût fait que du bien ; et dites-moi, M.F., 

quel mal nous a-t-il fait, ou plutôt 

 quel bien ne nous a-t-il pas fait ? Et nous, M.F., ne lui faisons-nous pas le 

même outrage, toutes les fois que nous avons l'audace de nous livrer au pé-

ché ? Et nos péchés, ne sont-ils pas encore bien plus p®nibles ¨ ce bon cîur 

que ce que les Juifs lui firent souffrir ? Nous ne pouvons lire qu'avec hor-

reur toutes les persécutions que les Juifs lui firent souffrir, quoiqu'ils crus-

sent faire une chose agréable à Dieu. Mais ne faisons-nous pas nous-mêmes 

à la sainteté de l'Évangile une guerre mille fois plus cruelle par le dérègle-

ment de nos mîurs ? Hélas ! M.F., nous ne tenons au christianisme que par 

une foi morte ; et nous ne semblons croire en Jésus-Christ que pour l'outra-

ger davantage, et le déshonorer par une vie si misérable aux yeux de Dieu. 

Jugez d'après cela, M.F., ce que les Juifs doivent penser de nous, et avec 

eux, tous les ennemis de notre sainte religion. Lorsqu'ils examinent les 

mîurs de la plupart des chr®tiens, ils en trouvent une foule qui vivent ¨ peu 

près comme s'ils n'avaient jamais été chrétiens : je ne veux pas entrer dans 

le détail qui serait immense. 

Je me borne à deux points essentiels, qui sont le culte extérieur de notre 

sainte religion, et les devoirs de la charité chrétienne. Non, M.F., rien ne 

nous devrait être plus humiliant et plus amer que ces reproches dont les en-

nemis de notre foi nous chargent à cet égard ; parce que tout cela ne tend 

qu'à nous montrer combien notre conduite est en contradiction avec notre 

croyance. Vous vous glorifiez, nous disent-ils, de posséder en corps et en 

âme la personne de ce même Jésus-Christ, qui a vécu autrefois sur la terre, 

et que vous adorez comme votre Dieu et votre Sauveur ; vous croyez qu'il 

descend sur vos autels, qu'il repose dans vos tabernacles, et vous croyez 

que sa chair est vraiment votre nourriture et son sang votre breuvage : mais 

si votre foi est telle, c'est donc vous qui êtes des impies, car vous paraissez 

dans vos églises avec moins de respect, de retenue et de décence, que vous 

paraîtriez dans la maison d'un honnête homme à qui vous iriez rendre visi-

te. Les païens n'auraient certainement pas permis que l'on commît dans 
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leurs temples et en présence de leurs idoles, pendant qu'on offrait des sacri-

fices, les immodesties que vous commettez en présence de Jésus-Christ, 

dans le moment où vous nous dites qu'il descend sur vos autels. Si vraiment 

vous croyiez ce que vous nous dites que vous croyez, vous devriez être sai-

sis d'un saint tremblement. 

Hélas ! M.F., ces reproches ne sont que trop mérités.   

Que peut-on penser en voyant la manière, dont la plupart des chrétiens se 

comportent dans nos églises ? Les uns ont l'esprit à leurs affaires temporel-

les, les autres, à leurs plaisirs ; celui-là dort, et l'autre, le temps lui dure ; 

l'on tourne la tête, l'on bâille, l'on se gratte, l'on feuillette son livre, l'on re-

garde si les saints offices seront bientôt finis. La présence de Jésus-Christ 

est un martyre, tandis que l'on passera de cinq à six heures dans les pièces, 

dans un cabaret, à la chasse, sans qu'on trouve ce temps trop long ; et nous 

voyons que pendant ce temps que l'on donne au monde et à ses plaisirs, l'on 

ne pense ni à dormir, ni à bâiller, ni à s'ennuyer. Est-il bien possible que la 

présence de Jésus-Christ soit si pénible pour des chrétiens qui devraient 

faire consister tout leur bonheur à venir tenir un moment compagnie à un si 

bon père ? Dites-moi ce que doit penser de nous Jésus-Christ lui-même, qui 

ne s'est rendu présent dans nos tabernacles que par amour pour nous, et qui 

voit que sa sainte présence, qui devrait faire tout notre bonheur ou plutôt 

notre paradis en ce monde, semble être un supplice et un martyre pour 

nous ? N'a-t-on pas bien raison de croire que ces chrétiens n'iront jamais au 

ciel, où il faudrait rester toute l'éternité en la présence de ce même Sau-

veur ? le temps aurait bien de quoi leur durer !... Ah ! M.F., vous ne 

connaissez pas votre bonheur, quand vous êtes si heureux que de venir vous 

présenter devant votre Père qui vous aime plus que lui-même, et qui vous 

appelle au pied de ses autels, comme autrefois il appela les bergers, pour 

vous combler de toutes sortes de bienfaits. Si nous étions bien pénétrés de 

cela, avec quel amour, avec quel empressement ne nous rendrions-nous pas 

ici comme les Rois Mages, pour lui faire présent de tout ce que nous possé-

dons, c'est-à-dire de nos cîurs et de nos ©mes ? Les pères et mères ne 

viendraient-ils pas avec plus d'empressement lui offrir toute leur famille, 

afin qu'il la bénît et lui donnât les grâces de sanctification ? Avec quel plai-

sir les riches ne viendraient-ils pas lui offrir une partie de leurs biens dans 
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la personne des pauvres ? Mon Dieu, que notre peu de foi nous fait perdre 

de biens pour l'éternité ! 

Écoutez encore les ennemis de notre sainte religion : Nous ne disons rien, 

nous disent-ils, de vos sacrements à l'égard desquels votre conduite est aus-

si éloignée de votre croyance que le ciel l'est de la terre, en suivant les prin-

cipes de votre foi. Vous devenez par votre baptême comme autant de dieux, 

ce qui vous élève à un degré d'honneur que l'on ne peut comprendre, puis-

que l'on suppose qu'il n'y a que Dieu seul qui vous surpasse. Mais que peut-

on penser de vous, en voyant le plus grand nombre se livrer à des crimes 

qui vous mettent au-dessous des bêtes brutes dépourvues de raison. Vous 

devenez, par le sacrement de Confirmation, comme autant de soldats de 

Jésus-Christ, qui s'engagent hardiment sous l'étendard de la croix, qui ne 

doivent jamais rougir des humiliations et des opprobres de leur Maître, qui, 

dans toute occasion, doivent rendre témoignage à la vérité de l'Évangile ! 

Mais cependant, qui oserait le dire ? l'on trouve parmi vous je ne sais com-

bien de chrétiens que le respect humain empêche de faire publiquement 

leurs îuvres de pi®t® ; qui, peut-être, n'oseraient pas avoir un crucifix dans 

leur chambre et de l'eau bénite à côté de leur lit ; qui auraient honte de faire 

le signe de la croix avant et après leurs repas ; ou qui se cachent pour le fai-

re. Voyez-vous combien vous êtes éloignés de vivre selon que votre reli-

gion vous le commande ? Vous nous dites, touchant la confession et la 

communion, des choses qui sont très belles, il est vrai, et très consolantes : 

mais de quelle manière vous en approchez-vous ?   

Comment les recevez-vous ? Dans les uns, ce n'est qu'une habitude, qu'une 

routine et un jeu ; dans les autres, c'est un supplice, il faut qu'on les y traî-

ne, pour ainsi dire. Voyez-vous comment, il faut que vos ministres vous 

pressent et vous sollicitent, pour vous faire approcher de ce tribunal de la 

pénitence où, vous recevez, dites-vous, le pardon de vos péchés ; de cette 

table où vous croyez manger le pain des anges, qui est votre Sauveur ! Si 

vous croyez ce que vous nous dites, ne serait-on pas plutôt obligé de vous 

retenir, voyant combien est grand votre bonheur de recevoir votre Dieu, qui 

doit faire votre consolation dans ce monde et votre gloire dans l'autre ? 

Tout cela qui, selon votre foi, s'appelle une source de grâces et de sanctifi-

cation, n'est, dans le fait, pour la plupart de vous, qu'une occasion d'irrévé-

rences, de mépris, de profanations et de sacrilèges. Ou vous êtes des im-
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pies, ou votre religion est fausse, parce que si vous étiez bien persuadés que 

vôtre religion est sainte, vous ne vous conduiriez pas de cette manière dans 

tout ce qu'elle vous commande. Vous avez, outre le dimanche, des fêtes 

qui, dites-vous, sont établies, les unes pour honorer ce que vous appelez les 

mystères de votre religion ; les autres pour célébrer la mémoire de vos apô-

tres, les vertus de vos martyrs, à qui il en a tant coûté pour établir votre re-

ligion. Mais dites-nous, ces fêtes, ces dimanches, comment les célébrez-

vous ? N'est-ce pas principalement tous ces jours que vous choisissez pour 

vous livrer à toutes sortes de désordres, de débauches et de libertinage ? Ne 

faites-vous pas plus de mal, dans, ces jours que vous dites être si saints, que 

dans tous les autres temps ? Vos offices, que vous nous dites être une ré-

union avec les saints qui sont dans le ciel, où vous commencez à goûter le 

même bonheur, voyez le cas que vous en faites : une partie n'y va presque 

jamais ; les autres y sont à peu près comme les criminels à la question ; que 

pourrait-on penser de vos mystères et de vos saints, si l'on voulait en juger 

par la manière dont vous célébrez leurs fêtes ? Mais laissons-là pour un 

moment ce culte extérieur, qui, par une bizarrerie singulière, et par une in-

conséquence pleine d'irréligion, confesse votre foi et en même temps la 

dément. Où trouve-t-on parmi vous cette charité fraternelle, qui, dans les 

principes de votre croyance, est fondée sur des motifs si sublimes et si di-

vins ? Touchons cela un peu de près, et nous verrons si ces reproches ne 

sont pas bien fondés. Que votre religion est belle, nous disent les Juifs et 

même les païens, si vous faisiez ce qu'elle vous commande ! Non seule-

ment vous êtes frères, mais, ce qu'il y a de plus beau, vous ne faites tous 

ensemble qu'un même corps avec Jésus-Christ, dont la chair et le sang vous 

servent chaque jour de nourriture ; vous êtes tous les membres les uns des 

autres. Il faut en convenir, cet article de votre foi est admirable, il a quelque 

chose de divin. Si vous agissiez selon votre croyance, vous seriez dans le 

cas d'attirer toutes les autres nations à votre religion, tant elle est belle, 

consolante, et tant elle vous promet de biens pour l'autre vie ! Mais ce qui 

fait croire à toutes les nations que votre religion n'est pas telle que vous le 

dites, c'est que votre conduite est tout à fait opposée à ce que votre religion 

vous commande. Si l'on interrogeait vos pasteurs, et qu'il leur fût permis de 

dévoiler ce qu'il y a de plus secret, ils nous montreraient les querelles, les 

inimitiés, la vengeance, les jalousies, les médisances, les faux rapports, les 

procès et tant d'autres vices qui font horreur à tous les peuples, même à 

ceux dont vous dites que la religion est si éloignée de la vôtre pour la sain-
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teté. La corruption des mîurs qui r¯gne parmi vous, retient ceux qui ne 

sont  pas de votre religion de l'embrasser ; parce que, si vous étiez bien per-

suadés qu'elle est bonne et divine, vous vous comporteriez bien d'une autre 

manière. 

 Hélas ! M.F., quelle honte pour nous, que les ennemis de notre sainte reli-

gion nous tiennent un tel langage ! Et n'ont-ils pas raison de le tenir ? En 

examinant nous-mêmes notre conduite, nous voyons positivement que nous 

ne faisons rien de ce qu'elle nous commande. Au contraire, nous ne sem-

blons appartenir à une religion si sainte que pour la déshonorer et en dé-

tourner ceux qui auraient envie de l'embrasser : une religion qui nous dé-

fend le péché que nous prenons tant de plaisir à commettre et vers lequel 

nous nous portons avec une telle fureur, que nous ne semblons vivre que 

pour le multiplier ; une religion qui expose chaque jour Jésus-Christ à nos 

yeux, comme un bon père qui veut nous combler de bienfaits : or nous 

fuyons sa sainte présence, ou, si nous y venons, ce n'est que pour le mépri-

ser et nous rendre bien plus coupables ; une religion qui nous offre le par-

don de nos péchés par le ministère de ses prêtres : bien loin de vouloir pro-

fiter de ces ressources, ou nous les profanons, ou nous les fuyons ; une reli-

gion qui nous fait apercevoir tant de biens pour l'autre vie, et qui nous mon-

tre des moyens si clairs et si faciles pour les gagner : et nous ne semblons 

connaître tout cela que pour en faire une espèce de mépris et de raillerie ; 

une religion qui nous dépeint d'une manière si affreuse les tourments de 

l'autre vie, afin de nous les faire éviter, et nous semblons ne jamais avoir 

fait assez de mal pour nous les mériter ! mon Dieu, dans quel abîme 

d'aveuglement sommes-nous tombés ! une religion qui ne cesse jamais de 

nous avertir que nous devons continuellement travailler à nous corriger de 

nos défauts, à réprimer nos penchants pour le mal : et, bien loin de le faire, 

nous semblons chercher tout ce qui peut enflammer nos passions ; une reli-

gion qui nous avertit que nous ne devons agir que pour le bon Dieu et tou-

jours en vue de lui plaire : et nous n'avons dans ce que nous faisons que des 

vues humaines ; nous voulons toujours que le monde en soit témoin, nous 

en loue, nous en félicite. Hélas ! mon Dieu, quel aveuglement et quelle 

pauvreté ! Et nous pourrions ramasser tant de biens pour le ciel, si nous 

voulions nous conduire selon les règles que nous en donne notre sainte re-

ligion ! 
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Mais, écoutez encore les ennemis de notre sainte et divine religion, com-

ment ils nous accablent de reproches : Vous nous dites que votre Jésus-

Christ, que vous croyez être votre Sauveur, vous assure qu'il regarderait 

comme fait à lui-même tout ce que vous feriez à votre frère : voilà une de 

vos croyances, et assurément cela est très beau ; mais si cela est tel que 

vous nous dites, vous ne le croyez donc que pour insulter à Jésus-Christ lui-

même ? Vous ne le croyez donc que pour le déchirer et l'outrager, et enfin, 

pour le maltraiter de la manière la plus cruelle dans la personne de votre 

prochain ? Les moindres fautes contre la charité doivent être regardées, se-

lon vos principes, comme autant d'outrages faits à Jésus-Christ. Mais, dites, 

chrétiens, quel nom devons-nous donner à toutes ces médisances, à ces ca-

lomnies, à ces vengeances et à ces haines dont vous vous dévorez les uns 

les autres ? Vous êtes donc mille fois plus coupables envers la personne de 

Jésus-Christ, que les Juifs eux-mêmes à qui vous reprochez sa mort ! Non, 

M.F., les actions des peuples les plus barbares contre l'humanité, ne sont 

donc rien en comparaison de ce que nous faisons tous les jours contre les 

principes de la charité chrétienne. Voilà, M.F., une partie des reproches que 

nous font les ennemis de notre sainte religion. 

 Je n'ai pas, M.F., la force d'aller plus loin, tant cela est triste et déshonorant 

pour notre sainte religion, qui est si belle, si consolante, si capable de nous 

rendre heureux, même dès ce monde, en nous préparant un si grand bon-

heur pour l'éternité. Vous conviendrez avec moi, M.. F., que si ces repro-

ches ont déjà quelque chose de si humiliant pour un chrétien, quoiqu'ils ne 

soient faits que de la bouche des hommes, je vous laisse à penser ce qu'ils 

seront, quand nous aurons le malheur de les entendre de la bouche de Jé-

sus-Christ lui-même, lorsque nous paraîtrons devant lui pour lui rendre 

compte des îuvres que notre foi aurait d¾ produire en nous. Mis®rable 

chrétien, nous dira Jésus-Christ, où sont les fruits de cette foi dont j'avais 

enrichi votre âme ? de cette foi dans laquelle vous avez vécu et dont vous 

récitez chaque jour le Symbole ? Vous m'avez pris pour votre Sauveur et 

votre modèle : voilà mes larmes et mes pénitences ; où sont les vôtres ? 

Quel fruit avez-vous retiré de mon sang adorable, que j'ai fait couler sur 

vous par mes sacrements ? De quoi vous a servi cette croix, devant laquelle 

vous vous êtes prosterné tant de fois ? Quelle ressemblance y a-t-il entre 

vous et moi ? Qu'y a-t-il de commun entre vos pénitences et les miennes ? 

entre votre vie et la mienne ? Ah ! misérable, rendez-moi compte de tout le 
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bien que cette foi aurait produit en vous, si vous aviez eu le bonheur de la 

faire fructifier ! Venez, lâche et infidèle dépositaire, rendez-moi compte de 

cette foi précieuse et inestimable, qui pouvait et qui aurait dû vous faire 

produire des richesses éternelles. Vous l'avez indignement alliée avec une 

vie toute charnelle et toute païenne. Voyez, malheureux, quelle ressem-

blance entre vous et moi ! Voici mon Évangile, et voilà votre foi. Voici 

mon humilité et mon anéantissement, et voilà votre orgueil, votre ambition 

et votre vanité. Voilà votre avarice, avec mon détachement des choses de ce 

monde. Voilà votre dureté pour les pauvres et le mépris que vous en avez 

fait ; voici ma charité et mon amour pour eux. Voilà toutes vos intempéran-

ces, avec-mes jeûnes et mes mortifications. Voilà toutes vos froideurs et 

toutes vos irrévérences dans le temple de mon Père ; voilà toutes vos profa-

nations, tous vos sacrilèges, et tous les scandales que vous avez donnés à 

mes enfants ; voilà toutes les âmes que vous avez perdues, avec toutes les 

souffrances et tous les tourments que j'ai endurés pour les sauver ! Si vous 

avez été cause que mes ennemis ont blasphémé mon saint Nom, je saurai 

bien les punir ; mais, pour vous, je veux vous faire éprouver tout ce que ma 

justice pourra avoir de plus rigoureux. Oui, nous dit Jésus-Christ
1
, les habi-

tants de Sodome et de Gomorrhe seront traités avec moins de sévérité que 

ce peuple malheureux, à qui j'ai tant fait de grâces, et à qui mes lumières, 

mes faveurs et tous mes bienfaits ont été inutiles, et qui ne m'a payé que par 

la plus noire ingratitude. 

Oui, M.F., les mauvais maudiront éternellement le jour où ils ont reçu le 

saint baptême, les pasteurs qui les ont instruits, les sacrements qui leur ont 

été administrés. Hélas ! que dis-je ! ce confessionnal, cette table sainte, ces 

fonts sacrés, cette chaire, cet autel, cette croix, cet Évangile, ou pour mieux 

vous le faire comprendre, tout ce qui a été l'objet de leur foi sera l'objet de 

leurs imprécations, de leurs malédictions, de leurs blasphèmes et de leur 

désespoir éternel. Ô mon Dieu ! quelle honte et quel malheur pour un chré-

tien, de n'avoir été chrétien que pour mieux se damner et pour mieux faire 
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souffrir un Dieu qui ne voulait que son bonheur éternel, un Dieu qui n'a 

rien épargné pour cela, qui a quitté le sein de son Père, qui est venu sur la 

terre se revêtir de notre chair, qui a passé toute sa vie dans les souffrances 

et les larmes, et qui est mort sur une croix pour lui ! Il n'a cessé, dira-t-il, de 

me poursuivre par tant de bonnes pensées, tant d'instructions de la part de 

mes pasteurs, tant de remords de ma conscience. Après mon péché, il s'est 

donné lui-même pour me servir de modèle ; que pouvait-il faire de plus 

pour me procurer le ciel ? Rien, non, rien de plus ; si j'avais voulu, tout cela 

m'aurait servi à gagner le ciel, que jamais je n'aurai. Revenons, M.F., de 

nos égarements, et tâchons de mieux faire que nous n'avons fait jusqu'à 

présent. 

 

2-SUR LE MYSTÈRE 

 

Evangelizo vobis gaudium magnum : natus est vobis hodie Salvator.  

Je viens vous apporter une heureuse nouvelle : c'est qu'il vous est né au-

jourd'hui un Sauveur. 

(S. Luc, II, 11.) 

Apprendre à un moribond qu'un habile médecin va le retirer des portes de 

la mort et lui rendre une santé parfaite, quelle heureuse nouvelle, M.F. ! 

Mais infiniment plus heureuse est celle que l'ange apporte à tous les hom-

mes dans la personne des bergers. Le démon avait fait des blessures mortel-

les à notre âme : il y avait mis trois passions funestes, d'où découlent toutes 

les autres ; c'est-à-dire, l'orgueil, l'avarice et la sensualité. Oui, M.F., nous 

étions tous sous ces honteuses passions, comme des malades désespérés qui 

n'attendent que la mort éternelle, si Jésus-Christ n'était pas venu à notre se-

cours. Mais ce tendre Sauveur vient au monde dans l'humiliation, dans la 

pauvreté, dans les souffrances, pour détruire cet ouvrage du démon, et pour 

appliquer des remèdes efficaces aux cruelles blessures que nous avait faites 

cet ancien serpent. Oui, M.F., c'est ce tendre Sauveur plein de charité qui 

vient nous guérir et nous mériter la grâce d'une vie humble, pauvre et mor-
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tifiée ; et, pour nous exciter plus efficacement à la pratique de ces vertus, il 

veut lui-même nous en donner l'exemple. C'est ce que nous voyons d'une 

manière admirable dans sa naissance. Il nous prépare, par ses humiliations 

et son obéissance, un remède à notre orgueil ; par son extrême pauvreté, un 

remède à notre amour pour les biens de ce monde ; par son état de souf-

frances et de mortification, un remède à notre amour pour les plaisirs des 

sens, et, par là, il nous rend la vie spirituelle et nous ouvre la porte du ciel. 

Grâce précieuse, M.F., mais peu connue de la plus grande partie des chré-

tiens. Ce Messie, M.F., ce tendre Sauveur vient au monde pour le sauver : 

cependant, nous dit l'Évangile, personne ne veut le recevoir ; il est obligé 

de naître dans une étable, sur une poignée de paille. Non, M.F., nous ne 

pouvons nous empêcher de blâmer la conduite des Juifs envers ce divin Jé-

sus. Mais, hélas ! que la conduite que nous tenons envers lui est encore 

bien plus cruelle, puisque les Juifs ne le connaissaient pas pour le Messie, 

au lieu que nous, nous le connaissons véritablement pour notre Dieu ! Je 

vais donc, M.F., vous montrer : 

faire. 

 

I. ï Pour comprendre, M.F., la grandeur des biens que la naissance de Jé-

sus-Christ nous a procurés, il faudrait pouvoir comprendre l'état malheu-

reux où le péché d'Adam nous avait précipités, ce que jamais nous ne pour-

rons. 

 Je dis donc que la premi¯re plaie de notre cîur, c'est l'orgueil, cette pas-

sion, M.F., si dangereuse, qui consiste dans un fonds d'amour et d'estime de 

nous-

que nous ne craignons rien tant que d'être humiliés aux yeux des hommes, 

Voilà, M.F., la funeste passion que Jésus-Christ vient combattre par sa 

naissance dans la plus profonde humilité. Non seulement il veut dépendre 

de son Père et lui obéir en tout, il veut encore obéir aux hommes et dépen-

dre en quelque sorte de leur volonté. En effet, l'empereur Auguste, soit par 

vanité, soit par intérêt, soit par caprice, ordonna que l'on fît le dénombre-

ment de tous ses sujets, et que chaque famille en particulier se fit enregis-
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trer dans l'endroit d'où elle tirait son origine. Mais l'obéissance de Jésus fut 

si grande, qu'à peine eût-on publié l'édit, la sainte Vierge et saint Joseph se 

mirent en chemin. Quelle leçon, M.F. ! Dieu obéit à ses créatures et veut 

dépendre d'elles ! Hélas ! que nous en sommes éloignés ! Que de vains pré-

textes ne cherchons-nous pas pour nous dispenser d'obéir aux commande-

ments de Dieu, ou aux ordres de ceux qui tiennent sa place à notre égard ! 

Quelle honte pour nous, ou plutôt, M.F., quel orgueil de ne vouloir jamais 

obéir, mais toujours commander, de croire que nous avons toujours droit et 

jamais tort ! 

Mais, allons plus loin, M.F., nous verrons quelque chose de plus. Après un 

voyage de plus de quarante lieues
1
 Marie et Joseph arrivèrent à Bethléem. 

Dites-moi, lorsque cette ville reçut son Dieu, son Sauveur, devait-elle met-

tre des bornes aux honneurs qu'elle lui rendrait ? Ne devait-on pas dire dans 

ce moment, comme dans son entrée à Jérusalem : « Béni soit celui qui vient 

au nom du Seigneur, gloire lui soit rendue au plus haut des cieux
2
 ! » Mais 

non, ce tendre Sauveur ne venait que pour souffrir ; il a voulu commencer 

en naissant. Tout le monde les rebute ; personne ne veut les loger. Voilà 

donc où en est réduit le maître de l'univers, le roi du ciel et de la terre, mé-

prisé, rejeté des hommes, réduit à emprunter aux animaux une demeure. 

Mon Dieu, quelle humiliation ! quel anéantissement ! Non, M.F., rien ne 

nous est si sensible que les affronts, les mépris et les rebuts ; mais si nous 

voulons considérer ceux que le Sauveur reçoit en naissant, aurons-nous 

bien le courage de nous plaindre, en voyant le Fils de Dieu réduit à une tel-

le humiliation ? Apprenons, M.F., à souffrir tout ce qui pourra nous arriver, 

avec patience et en esprit de pénitence. Quel bonheur, pour un chrétien, de 

pouvoir imiter en quelque chose son Dieu et son Sauveur ! 

                                                                 

 

 

1 Voir la note de la page 89.  

2 MATTH., XXI, 9.  



 88 

Allons plus loin, et nous verrons que Jésus-Christ, bien loin de vouloir 

chercher ce qui pouvait le relever aux yeux des hommes, veut, au contraire, 

naître dans l'obscurité, dans l'oubli. Il veut seulement que de pauvres ber-

gers soient instruits de sa naissance par un ange qui vient leur annoncer cet-

te heureuse nouvelle. Dites-moi, M.F., après un tel exemple, qui de nous 

pourrait encore conserver un cîur enfl® d'orgueil et rempli de vanit®, et 

désirer l'estime, les louanges, la considération du monde ? Voyez, M.F., et 

contemplez ce tendre enfant ; voyez-le qui déjà verse des larmes d'amour, 

qui pleure nos péchés, nos maux. Ah ! M.F., quel exemple de pauvreté, 

d'humilité, de détachement des biens de la vie ! Travaillons, M.F., à devenir 

humbles, méprisables à nos yeux, nous dit saint Augustin ; si un Dieu a tant 

méprisé toutes les choses créées, comment pourrions-nous les aimer ? S'il 

avait été permis de les aimer, Celui qui s'est fait homme pour nous l'aurait 

bien déclaré. Voilà, M.F., le remède que le divin Sauveur applique à notre 

première plaie, qui est l'orgueil. Mais nous en avons une deuxième qui n'est 

pas moins dangereuse : c'est l'avarice. 

c'est l'avarice, je veux dire, l'amour déréglé des richesses et des biens de 

cette vie. Hélas ! que cette passion fait de ravages dans le monde ! Saint 

Paul qui s'y connaissait encore bien mieux que nous, dit qu'elle est la sour-

ce de toutes sortes de vices
1
. N'est-ce pas, en effet, de ce maudit intérêt que 

viennent les injustices, les envies, les haines, les parjures, les procès, les 

querelles, les animosités et la dureté pour les pauvres ? D'après cela, M.F., 

pouvons-nous être étonnés que Jésus-Christ, qui vient sur la terre pour gué-

rir les passions des hommes, naisse dans la plus grande pauvreté, dans les 

privations de toutes les commodités qui paraissent si nécessaires à l'hom-

me ? D'abord nous voyons qu'il choisit une mère pauvre ; il veut passer 

pour « le fils d'un pauvre artisan
2
. » Comme les prophètes avaient annoncé 
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qu'il naîtrait de la famille royale de David, afin de concilier cette noble ori-

gine avec son amour pour la pauvreté, il permet qu'au moment de sa nais-

sance, cette illustre famille soit tombée dans l'indigence. Il ne s'en tient pas 

là : Marie et Joseph, quoique bien pauvres, avaient une chétive maison à 

Nazareth ; c'en est trop pour lui, il ne veut pas naître dans un lieu qui leur 

appartient ; et pour cela il oblige sa sainte Mère de faire le voyage de Be-

thléem dans le temps où elle doit le mettre au monde. Cependant, dans Be-

thléem, qui était la patrie de David son père, il nous semble qu'il aurait dit 

trouver quelque ressource, surtout parmi ses parents ; mais non, personne 

ne veut le reconnaître, personne ne veut lui prêter un logement ; pour lui, il 

n'y a rien.. Dites-moi, où va-t-il aller, ce divin Sauveur, pour se mettre à 

l'abri des injures du temps, puisque toutes les places sont prises ? Joseph et 

Marie se présentent dans plusieurs auberges ; mais non ! ils sont pauvres, et 

pour eux il n'y a point de place ! Ah ! aimable Sauveur, dans quel état de 

trouble et d'abandon ne te vois-je pas réduit ! 

 Joseph et Marie s'empressent de chercher de tous côtés. Enfin, ils aperçoi-

vent une étable où les animaux se retirent dans les mauvais temps ; c'est 

dans l'hiver, c'était tout ouvert, presque autant que dans les rues. Eh quoi ! 

M.F., une étable pour la demeure d'un Dieu ! Oui, M.F., c'est là que Dieu 

veut naître. Il ne tenait qu'à lui de naître dans le palais le plus magnifique ; 

mais non, son amour pour la pauvreté ne serait pas satisfait ; une étable sera 

son palais, une crèche son berceau, un peu de paille composera tout son lit, 

de misérables langes seront tous ses ornements, et de pauvres bergers for-

meront sa cour. Dites-moi, M.F., pouvait-il nous donner une plus belle le-

çon du mépris que nous devons faire des biens et des richesses de ce mon-

de ? Pouvait-il nous mieux faire comprendre l'amour que nous devons avoir 

pour la pauvreté et le mépris ? Venez, M.F., vous qui êtes tant attachés aux 

choses de la terre, écoutez la leçon que ce divin Sauveur vous donne, et si 

vous ne l'entendez pas encore parler, nous dit saint Bernard, écoutez cette 

étable, écoutez son berceau, et les langes qui l'enveloppent ! Que nous dit 

tout cela ? Ce que Jésus-Christ vous dira un jour lui-même : « Malheur à 
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vous, riches du siècle
1
 » Ah ! qu'il est difficile à ceux qui attachent leur 

cîur aux biens de ce monde, de se sauver ! 

Mais, me direz-vous, pourquoi est-il si difficile à ceux qui sont riches de 

cîur, de se sauver ? C'est, M.F., que les personnes riches, si elles n'ont pas 

le cîur d®tach® de leurs biens, sont remplies d'orgueil, m®prisent les pau-

vres, s'attachent à la vie présente, sont dénuées d'amour de Dieu : disons 

mieux, les richesses sont l'instrument de toutes les passions. 

Ah ! malheur aux riches, puisqu'il leur est si difficile de se sauver ! Prions 

donc, M.F., cet enfant couché sur une poignée de paille, privé de tout ce qui 

est nécessaire, même à la vie de l'homme. Prenons bien garde, M.F., de ne 

jamais attacher nos cîurs à des choses si viles et si méprisables, puisque, si 

nous avons le malheur de ne pas bien savoir en user, elles seront la perte de 

notre pauvre ©me. Que notre cîur soit pauvre, afin de pouvoir prendre part 

à la naissance de ce Sauveur. Vous voyez qu'il n'appelle que les pauvres, et 

les riches ne viennent que longtemps après, pour nous apprendre que les 

richesses nous éloignent de Dieu, presque sans que nous nous en aperce-

vions. 

Nous pouvons convenir que cet état du Sauveur doit être bien consolant 

pour les pauvres, puisqu'ils ont un Dieu pour leur père, leur modèle et leur 

ami. Mais les pauvres doivent, s'ils veulent recevoir la récompense promise 

aux pauvres, qui est le royaume des cieux, ils doivent imiter leur Sauveur, 

endurer, supporter leur pauvreté en esprit de pénitence, ne point murmurer, 

ne point porter envie aux riches, mais au contraire, les plaindre, parce qu'ils 

sont beaucoup en danger pour leur salut ; ils ne doivent pas médire contre 

eux, mais suivre l'exemple de Jésus-Christ qui s'est réduit à la dernière mi-

sère bien volontairement. Il ne se plaint pas, au contraire, il verse des lar-
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mes sur le malheur des riches ; par là, M.F., il a guéri les deux plaies que le 

péché nous a faites. 

 Il va plus loin, il veut encore guérir la troisième plaie que le péché 

nous a faite, qui est la sensualité. La sensualité consiste dans l'amour déré-

glé des plaisirs que nous goûtons par les sens. C'est de cette funeste passion 

que naissent l'excès dans le boire et le manger, l'amour de ses aises, des 

commodités, de la vie molle, et l'impureté ; en un mot, tout ce que la loi de 

Dieu nous a défendu. Que fait notre Sauveur pour nous guérir de cette dan-

gereuse maladie et de ce vice ? Il naît, M.F., dans les souffrances, les lar-

mes et les mortifications ; il nait, durant la nuit, dans la saison la plus rigou-

reuse de l'année ; à peine est-il né, qu'il est couché sur une poignée de paille 

et dans une pauvre étable toute ouverte. Ah ! homme sensuel, gourmand, 

impudique, entrez dans ce réduit de misère, et vous verrez ce que fait un 

Dieu pour vous guérir
1
 ! Croyez-vous, M.F., que c'est là votre Dieu, votre 

Sauveur, votre tendre Rédempteur ? ï Oui, me direz-vous. ï Mais, si vous 

le croyez, vous devez l'imiter. Hélas ! que notre vie est éloignée de la sien-

ne ! Hélas ! vous le voyez, M.F., il souffre, et vous ne voulez rien souffrir ; 

il se sacrifie pour votre salut, et vous ne voulez rien faire pour le gagner. 

Hélas ! comment vous comportez-vous dans son service ? Tout vous rebu-

te ; tout vous incommode ; à peine vous voit-on faire vos Pâques ; vos priè-

res sont ou manquées, ou mal faites ; à peine vous voit-on assister aux 

saints offices ; encore, M.F., comment vous y comportez-vous ? Ah ! que 

les larmes, que les souffrances de ce divin Enfant vous sont de terribles 

menaces ! Malheur à vous !  

 Ah ! malheur à vous qui riez maintenant, parce qu'un jour viendra où vous 

verserez des larmes ; et ces larmes seront d'autant plus cuisantes, qu'elles 

ne tariront jamais ! « Le royaume des cieux, nous dit-il, souffre violence ; il 
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n'est que pour ceux qui se la font continuellement
1
. » « Heureux, nous dit 

ce tendre Sauveur, heureux ceux qui pleurent en ce monde, parce qu'un jour 

ils seront consolés
2
 ! » Que celui qui prend Jésus-Christ pour modèle de-

puis son berceau jusqu'à la croix, est heureux ! Qu'il a de quoi s'encoura-

ger ! qu'il a de quoi imiter ! que d'armes puissantes pour repousser le dé-

mon ! Disons mieux : la vie d'imitation de Jésus-Christ est une vie de saint. 

L'histoire nous en fournit un bel exemple : nous y voyons qu'une veuve qui 

avait peu de biens, mais qui avait de la vertu et du zèle pour le salut de ses 

enfants, avait une fille âgée de dix ans, nommée Dorothée. Cette petite fille 

était vive, portée à la dissipation ; la mère craignait que cette enfant ne se 

perdît avec ses petites compagnes ; elle la mit en pension chez une maîtres-

se bien vertueuse, pour la former à la vertu. Elle y fit des progrès admira-

bles dans la pi®t®, et retint dans son cîur tous les bons avis que sa bonne 

maîtresse lui avait donnés ; mais surtout celui de se proposer Jésus-Christ 

pour modèle dans toutes ses actions. Lorsqu'elle fut rendue à sa mère, elle 

fut l'exemple et la consolation de toute sa famille. Elle ne se plaignait ja-

mais de rien ; elle était patiente, douce, obéissante, toujours contente, d'une 

humeur égale dans ses travaux et dans les croix qui lui arrivaient, chaste, 

ennemie de toute vanité, respectant tout le monde, ne parlant mal de per-

sonne, aimant à rendre service, toujours unie à Dieu. Une telle conduite la 

rendit bientôt un objet d'estime à toute la paroisse ; mais, comme d'ordinai-

re, les faux sages, qui sont aveugles et orgueilleux, en furent fâchés, parce 

que, sans le savoir, ils ne sont vertueux et sages que parce, que tous les es-

timent ; ils ne peuvent en souffrir d'autres, par crainte qu'on ne fasse plus 

attention à eux, et que l'on ne tourne toute l'estime du côté des autres. 
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C'est ce qui arriva à cette jeune fille. Quelques compagnes envieuses entre-

prirent de noircir sa réputation, la traitèrent d'hypocrite et de fausse dévote. 

Mais Dorothée recevait cela sans se plaindre ; elle le souffrait pour l'amour 

de Jésus-Christ et ne laissait pas de toujours bien aimer celles qui la calom-

niaient. Plus tard, son innocence fut connue, et tout le monde en eut encore 

plus d'estime. 

 Le curé de la paroisse, admirant en elle les heureux effets de la grâce et le 

fruit que faisait cette jeune fille parmi celles qui la fréquentaient, lui dit un 

jour : « Dorothée, je vous prie de me dire en confiance comment vous vi-

vez, comment vous vous comportez avec vos compagnes. » ï « Monsieur, 

lui répondit-elle, il me semble que je fais peu de chose, en comparaison de 

ce que je devrais faire. Je me suis toujours souvenue d'un avis que ma maî-

tresse m'a donné, lorsque je n'avais encore que douze ans. Elle me répétait 

souvent de me proposer Jésus-Christ pour modèle dans toutes mes actions 

et dans toutes mes peines. C'est ce que j'ai tâché de faire. Voici comment je 

le fais : Lorsque je m'éveille et que je me lève, je me représente l'enfant Jé-

sus qui, à son réveil, s'offrait à Dieu son Père en sacrifice ; pour l'imiter, je 

m'offre en sacrifice à Dieu, en lui consacrant ma journée, et tous mes tra-

vaux, et toutes mes pensées. Lorsque je prie, je me représente Jésus priant 

son Père au jardin des Olives la face contre terre, et, dans mon cîur, je 

m'unis à cette divine disposition. Lorsque je travaille, je pense que Jésus-

Christ, aussi fatigué, travaille pour mon salut ; et, loin de me plaindre, j'unis 

avec amour et avec résignation mes travaux aux siens. Quand on me com-

mande quelque chose, je me représente Jésus-Christ qui était soumis, 

obéissant à la sainte Vierge et à saint Joseph, et, dans ce moment, j'unis 

mon obéissance à la sienne. Si l'on me commande quelque chose de dur et 

de pénible, je pense aussitôt que Jésus-Christ s'est soumis à la mort de la 

croix pour nous sauver ; ensuite, j'accepte de bon cîur tout ce qu'on me 

commande, quelque difficile que ce soit. Si l'on parle de moi, si l'on me dit 

des duretés et des injures, je ne réponds rien, je souffre en patience, me 

souvenant que Jésus-Christ a souffert en silence et sans se plaindre les hu-

miliations, les calomnies, les tourments et les opprobres les plus cruels ; je 

pense alors que Jésus était innocent et ne méritait pas ce qu'on lui faisait 

souffrir, au lieu que moi, je suis une pécheresse et j'en mérite bien plus que 

l'on ne peut m'en faire souffrir. Lorsque je prends mes repas, je me repré-

sente Jésus prenant les siens avec modestie et frugalité pour travailler en-
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suite à la gloire de son Père. Si je mange quelque chose de dégoûtant, je 

pense aussitôt au fiel que Jésus-Christ a goûté sur la croix, et je lui fais le 

sacrifice de ma sensualité. Quand j'ai faim, ou que je n'ai pas de quoi me 

rassasier, je ne laisse pas que d'être contente, en me souvenant que Jésus-

Christ a passé quarante jours et quarante nuits sans manger, et qu'il a souf-

fert une faim cruelle pour mon amour et pour expier les intempérances des 

hommes. Lorsque je prends quelques moments de récréation, que je suis à 

causer avec quelqu'un, je me représente combien Jésus-Christ était doux, 

affable avec tous. Si j'entends de mauvais discours, ou que je vois faire 

quelque péché, j'en demande aussitôt pardon à Dieu, en me représentant 

combien Jésus-Christ avait le cîur perc® de douleur, quand il voyait son 

Père offensé. Lorsque je pense aux péchés sans nombre que l'on commet 

dans le monde, combien Dieu est outragé sur la terre, j'en gémis en soupi-

rant ; je m'unis aux dispositions de Jésus-Christ, qui disait à son Père en 

parlant de l'homme : « Ah ! mon Père, le monde ne vous connaît pas
1
. » 

Lorsque je vais me confesser, je me représente Jésus qui pleure mes péchés 

au jardin des Oliviers et sur la Croix. Si j'assiste à la sainte Messe, j'unis 

aussit¹t mon esprit et mon cîur aux saintes intentions de J®sus, qui se sa-

crifie sur l'autel pour la gloire de son Père, pour l'expiation des péchés des 

hommes et pour le salut de tous. Lorsque j'entends chanter quelque canti-

que et que j'entends chanter les louanges de Dieu, je me réjouis en Dieu, je 

me représente ce glorieux cantique et cette heureuse soirée que Jésus-Christ 

passa avec ses apôtres, après l'institution du sacrement adorable. Lorsque je 

vais prendre mon repos, je me représente Jésus-Christ qui ne prenait le sien 

qu'afin de retrouver de nouvelles forces pour la gloire de son Père, ou bien 

je me représente que mon lit est bien différent de la croix sur laquelle Jé-

sus-Christ se coucha comme un agneau, en offrant à Dieu son esprit et sa 

vie ; ensuite je m'endors en disant ces paroles de Jésus-Christ sur la Croix : 

« Mon Père, je remets mon esprit entre vos mains
2
. » Le curé, ne pouvant 
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se lasser d'admirer tant de lumière dans une jeune villageoise, lui dit : « Ô 

Dorothée, que vous êtes heureuse ! que de consolations n'avez-vous pas 

dans votre état ! » ï « Il est vrai que j'ai des consolations dans le service de 

Dieu ; mais je vous avoue que j'ai bien des combats à soutenir : il me faut 

faire de grandes violences, pour supporter les railleries de ceux qui se mo-

quent de moi, et pour surmonter mes passions qui sont très vives. Si le bon 

Dieu me fait des grâces, il permet aussi que j'aie bien des tentations ; tantôt 

je suis dans le chagrin ; tantôt le dégoût pour la prière m'accable. » ï « Que 

faites-vous, lui dit le curé, pour surmonter vos répugnances et vos tenta-

tions ? » ï « Lorsque je suis, lui dit-elle, dans les tortures de l'esprit, je me 

représente le Sauveur au jardin des Olives, abattu, torturé et affligé jusqu'à 

la mort ; ou bien je me le représente délaissé et sans consolation sur la 

croix ; et, m'unissant à lui, je dis aussitôt ces paroles, qu'il prononça lui-

même dans le jardin des Olives : « Mon Dieu, que votre volonté soit fai-

te
1
. » Quant à mes tentations, lorsque je sens quelque attrait d'aller dans 

certaines compagnies, dans les veillées, dans les danses et les divertisse-

ments dangereux, ou bien lorsque j'ai de violentes tentations de consentir à 

quelque péché, je me représente Jésus-Christ qui me dit ces paroles : Eh ! 

quoi, ma fille, veux-tu donc me quitter, pour te livrer au monde et à ses 

plaisirs ? Veux-tu me reprendre ton cîur, pour le donner ¨ la vanit® et au 

démon ? N'y a-t-il pas déjà assez de personnes qui m'offensent ? Veux-tu te 

mettre de leur parti et abandonner mon service ? Aussitôt je lui réponds du 

fond du cîur : Non, mon Dieu, jamais je ne vous abandonnerai ; je vous 

serai fidèle jusqu'à la mort ! « Où irais-je, Seigneur, en vous quittant, puis-

que vous avez les paroles de la vie éternelle
2
. » Ces paroles me remplissent, 

dans le moment, de force et de courage. » ï « Dans les conversations que 

vous avez avec vos compagnes, lui dit le curé, de quoi vous entretenez-

vous ? » ï « Je les entretiens des mêmes choses dont j'ai pris la liberté de 

vous entretenir ; je leur dis de se proposer Jésus-Christ pour modèle dans 
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toutes leurs actions, de se souvenir, dans leurs prières, dans leurs repas, 

dans le travail, dans les conversations, dans les peines de la vie, comme 

Jésus-Christ se comporterait lui-même dans ces occasions, et de toujours 

s'unir à ses divines intentions ; je leur dis que je me sers de cette sainte pra-

tique et que je m'en trouve bien, qu'il n'y a rien de plus grand et de plus no-

ble que de vouloir suivre et imiter Jésus-Christ, et qu'il n'y a rien de plus 

doux que de servir un si bon Maître. » 

Oh ! heureuse, M.F., l'âme qui a pris Jésus-Christ pour son guide, son mo-

dèle et son bien-aimé ! Que de grâces, que de consolations qui ne se trou-

vent jamais dans le service du monde ! Voilà, M.F., les consolations que 

vous auriez, si vous vouliez vous donner la peine de bien élever vos en-

fants, et leur inspirer, non pas la vanité et l'amour des plaisirs du monde, 

mais la résolution de prendre Jésus-Christ pour modèle dans tout ce qu'ils 

font. Oh ! les enfants heureux ! Oh ! les parents chéris de Dieu ! 

 

 II. ï Oui, M.F., ce n'est pas seulement pour nous racheter que Jésus-Christ 

est venu, mais encore pour nous servir d'exemple. Il nous dit : « Je suis ve-

nu chercher et sauver ce qui était perdu
1
 ; » et dans un autre endroit, il nous 

dit : « Je vous ai donné l'exemple, afin que vous fassiez ce que vous voyez 

que j'ai fait
2
. » Lorsque saint Jean baptisait Jésus-Christ au Jourdain, il en-

tendit le Père éternel qui dit : « Voici mon Fils bien-aimé, écoutez-le
3
. » Il 

veut que nous écoutions ses paroles, et que nous imitions ses vertus. Il ne 

les a pratiquées que pour nous montrer ce que nous devions faire. Puisque 

                                                                 

 

 

1 Luc, XIX, 10.  

2 JOAN., XIII, 15.   

3 MATTH., III, 17.   



 97 

les chrétiens sont les enfants de Dieu, ils doivent marcher sur les traces de 

leur maître qui est Jésus-Christ lui-même. Saint Augustin nous dit qu'un 

chrétien qui ne veut pas imiter Jésus-Christ, ne mérite pas de porter le nom 

de chrétien. Il nous dit dans un autre endroit : L'homme est créé pour imiter 

Jésus-Christ, qui s'est fait homme afin de se rendre visible et pour que nous 

puissions l'imiter. Au jour du jugement, nous serons examinés pour voir si 

notre vie a été conforme à celle de Jésus-Christ, depuis sa naissance jusqu'à 

sa mort. Tous les saints qui sont entrés dans le ciel, n'y sont entrés que par-

ce qu'ils ont imité Jésus-Christ. 

En premier lieu, un bon chrétien doit imiter sa charité, qui est une vertu qui 

nous porte ¨ aimer Dieu de tout notre cîur et le prochain comme nous-

même. Jésus-Christ aime son Père depuis l'instant de sa conception jusqu'à 

sa mort, en disant : « Je fais toujours le bon plaisir de mon Père
1
. » Il ne 

s'est pas contenté de le dire, mais il a donné sa vie pour réparer les outrages 

que le péché lui avait faits. Il aime son prochain, non seulement comme lui-

même, mais plus que lui-même, puisqu'il a donné son sang et sa vie pour 

nous tirer de l'enfer. Nous devons, à l'exemple de Jésus-Christ, aimer le bon 

Dieu de tout notre cîur, le pr®f®rer ¨ tout, ne rien aimer que par rapport ¨ 

lui. Nous devons aimer notre prochain comme nous-même, c'est-à-dire lui 

souhaiter tout ce que nous voudrions que l'on nous souhaitât à nous-même, 

faire tout ce qui dépend de nous pour l'aider à sauver sa pauvre âme. 

En deuxième lieu, il nous faut imiter sa pauvreté et son détachement des 

choses de la vie. Vous voyez, M.F., qu'il naît pauvre, qu'il a vécu pauvre, et 

qu'il est mort pauvre, puisqu'avant de mourir, il a permis qu'on lui arrachât 

tous ses habits. Pendant toute sa vie, il n'a jamais rien eu à lui en particu-

lier. Ah ! bel exemple du mépris des choses de la terre ! 
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En troisième lieu, nous devons imiter sa douceur. Il nous dit : « Apprenez 

de moi que je suis doux et humble de cîur
1
. » Saint Bernard nous dit qu'il a 

la douceur dans son nom, qui est celui de Jésus
2
. Lorsque les apôtres vou-

laient faire descendre le feu du ciel sur une ville de Samarie, qui n'avait pas 

voulu recevoir le Sauveur : 

« Voulez-vous, lui dirent ses disciples, que nous disions au feu du ciel de 

descendre sur cette ville ? » Notre-Seigneur leur répondit : « Vous ne savez 

pas ce que vous demandez ; le Fils de l'homme n'est pas venu sur la terre 

pour perdre les âmes, mais pour les sauver
3
. » Imitons sa douceur envers 

Dieu, en recevant avec douceur tout ce qui nous viendra de sa part, peines, 

chagrins et autres maux. Soyons bons envers notre prochain, sachons ne 

point nous laisser aller à la colère contre lui, mais le traiter avec bonté, avec 

charité. Soyons aussi doux à l'égard de nous-même ; veillons à ne jamais 

agir par caprice, par colère ; si nous tombons dans quelque faute, il ne faut 

pas nous emporter contre nous-même, mais nous humilier profondément 

devant Dieu, et, sans trop nous tourmenter, continuer nos pratiques de reli-

gion. « Bienheureux, nous dit Jésus-Christ, ceux qui ont le cîur doux, par-

ce qu'ils posséderont la terre
4
 », c'est-à-dire le cîur des hommes ! 

 En quatrième lieu, nous devons imiter son humilité. Il nous dit lui-même : 

« Apprenez de moi que je suis humble de cîur. » Son humilité a été si 

grande, que, quoiqu'il fût roi de tout le monde, il voulut passer pour « le 
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dernier de tous les hommes
1
 ! » Voyez combien il pratique l'humilité, en 

naissant dans une étable, abandonné de tout le monde. Il a voulu être cir-

concis, c'est-à-dire passer pour un pécheur, lui qui était la sainteté même, 

incapable de jamais pécher ; il a souffert qu'on l'appelât sorcier, magicien, 

séducteur
2
 ; il a toujours caché ce qui pouvait le faire estimer aux yeux des 

hommes. Il a voulu laver les pieds à ses apôtres, et même au traître Judas, 

quoiqu'il sût bien qu'il le devait trahir ; enfin, il a voulu être vendu comme 

un vil esclave, traîné la corde au cou par les rues de Jérusalem, comme s'il 

avait été le plus criminel du monde. Tâchez, M.F., d'imiter sa grande humi-

lité en cachant le bien que vous faites, en souffrant avec patience les injures 

et les mépris, et toutes les persécutions que l'on pourra faire contre vous, à 

l'exemple de Jésus-Christ. 

Nous devons encore imiter sa patience. Qu'il a été patient, de rester neuf 

mois renfermé dans le sein de sa mère, lui que le ciel et la terre ne peuvent 

contenir ! Quelle patience, de converser parmi les hommes, dont la plupart 

étaient endurcis et chargés de crimes
3
 ! Quelle patience pendant toute sa 

passion ! On le prend, on le lie, on le couvre de pierres, on le flagelle, on 

l'attache à la croix, on le fait mourir, sans qu'il ait dit une seule parole pour 

se plaindre. Imitons, M.F., cette patience lorsqu'on nous méprise et qu'on 

nous persécute à tort. Imitons encore sa prière. Il a prié en versant des lar-

mes de sang. 

Ah ! M.F., quel bonheur pour nous que la naissance, de ce divin Sauveur ! 

Nous n'avons qu'à marcher sur ses traces ; nous n'avons plus qu'à faire ce 

qu'il a fait lui-même. Quelle gloire pour des chrétiens, d'avoir en Jésus-
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Christ un modèle de toutes les vertus que nous devons pratiquer pour lui 

plaire et sauver notre âme ! Pères et mères, formez vos enfants sur ce beau 

modèle, proposez-leur souvent les vertus de Jésus-Christ pour exemple
1
. 

Heureuse nouvelle que, du ciel, l'ange nous annonce dans la personne des 

bergers, puisque avec elle nous avons tout : le ciel, le salut de notre âme, et 

notre Dieu ! Ce que je... 

 

1ER DIMANCHE DE L'ANNÉE 

SUR LA SANCTIFICATION DU CHRÉTIEN 

Domine, dimitte illam et hoc anno. 

Seigneur, laissez-le encore une année sur la terre.(S.Luc, XIII, 8.)  

Un homme, nous dit le Sauveur du monde, avait un figuier planté dans sa 

vigne, et, venant pour y chercher du fruit, il n'en trouva point. Alors, il 

s'adressa au vigneron et lui dit : « Voilà déjà trois ans que je viens chercher 

du fruit à ce figuier sans en trouver ; coupez-le donc ; pourquoi occupe-t-il 

encore la terre ? » Le vigneron lui répondit : « Seigneur, laissez-le encore 

cette année, je labourerai autour, j'y mettrai du fumier ; peut-être portera-t-

il du fruit ; sinon, vous le couperez et le jetterez au feu. » 

Non, M.F., non, cette parabole n'a pas besoin d'explication. C'est précisé-

ment nous qui sommes ce figuier que Dieu a planté dans le sein de son 

£glise, et de qui il avait droit d'attendre de bonnes îuvres ; mais jusqu'ici 

nous avons trompé son espérance. Indigné de notre conduite, il voulait nous 
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ôter de ce monde et nous punir ; mais Jésus-Christ, qui est notre véritable 

vigneron, qui cultive nos âmes avec tant de soin, et qui est déjà notre mé-

diateur, a demandé en grâce à son Père, de nous laisser encore cette année 

sur la terre, promettant à son Père qu'il redoublerait ses soins et qu'il ferait 

tout ce qu'il pourrait pour nous convertir. Mon Père, lui dit ce tendre Sau-

veur, encore cette année, ne les punissez pas si tôt ; je les poursuivrai 

continuellement, tantôt par les remords de la conscience qui les dévoreront, 

tantôt par des bons exemples, tantôt par de bonnes inspirations. Je chargerai 

mes ministres de leur annoncer que je suis toujours prêt à les recevoir, que 

ma miséricorde est infinie. Mais si, malgré tout cela, ils ne veulent pas vous 

aimer, bien loin de les défendre contre votre justice, moi-même je me tour-

nerai contre eux, en vous priant de les ôter de ce monde et de les punir. 

Prévenons, M.F., un si grand malheur, et profitons de cette miséricorde qui 

est infinie. M.F., passons saintement l'année que nous allons commencer : 

et, pour cela, évitons tous ces désordres qui ont rendu nos années passées si 

criminelles aux yeux de Dieu. C'est ce que je vais vous montrer d'une ma-

nière simple et familière, afin que, le comprenant bien, vous puissiez en 

profiter. 

I. ï Pourquoi, M.F., notre vie est-elle remplie de tant de misères ? Si nous 

considérons bien la vie de l'homme, ce n'est autre chose qu'une chaîne de 

maux : les maladies, les chagrins, les persécutions, ou enfin les pertes de 

biens nous tombent sans cesse dessus ; de sorte que, de quelque côté que 

l'homme terrestre se tourne ou se considère, il ne trouve que croix et afflic-

tions. Allez, interrogez depuis le plus petit jusqu'au plus grand, tous vous 

tiendront le même langage. Enfin, M.F., l'homme, sur la terre, à moins qu'il 

ne se tourne du côté de Dieu, ne peut être que malheureux. Savez-vous 

pourquoi, M.F. ? ï Non, me direz-vous. ï Eh bien ! mon ami, en voici la 

véritable raison : C'est que Dieu, ne nous ayant mis en ce monde que com-

me dans un lieu d'exil et de bannissement, il veut nous forcer par tant de 

maux ¨ ne pas y attacher notre cîur et ¨ soupirer apr¯s des biens plus 

grands, plus purs et plus durables que ceux que l'on peut trouver en cette 

vie. Pour mieux nous faire sentir la nécessité de porter nos vues vers les 

biens éternels, Dieu a donn® ¨ notre cîur des d®sirs si vastes et si ®tendus, 

que plus rien de créé n'est capable de le contenter : c'est à ce point que, s'il 

espère trouver quelque plaisir en s'attachant à des objets créés, à peine pos-

sède-t-il ce qu'il désirait avec tant d'ardeur, à peine l'a-t-il goûté, qu'il se 
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tourne d'un autre côté, espérant, trouver quelque chose de mieux. Il est 

donc contraint et forcé d'avouer, par sa propre expérience, que c'est inuti-

lement qu'il veut mettre son bonheur ici-bas dans les choses périssables. S'il 

espère avoir quelque consolation dans ce monde, ce ne sera qu'en méprisant 

les choses qui sont si passagères et de si peu de durée, et en tendant vers la 

fin noble et heureuse pour laquelle Dieu l'a créé. Voulez-vous être heureux, 

mon ami ? Regardez le ciel : c'est l¨ o½ votre cîur trouvera de quoi se ras-

sasier pleinement. 

 Pour vous prouver cela, M.F., je n'aurais qu'à interroger un enfant et à lui 

demander pour quelle raison Dieu l'a créé et mis au monde ; il me répon-

drait : Pour le connaître, l'aimer, le servir, et par ce moyen gagner la vie 

éternelle. ï Mais ces biens, ces plaisirs, ces honneurs, qu'en devez-vous 

donc faire ? ï Il me dirait encore : Tout cela n'existe que pour être méprisé, 

et tout chrétien qui est fidèle aux engagements qu'il a contractés avec Dieu 

sur les fonts sacrés du baptême, le méprise et le foule sous les pieds. ï 

Mais, me direz-vous encore, que devons-nous donc faire ? De quelle ma-

nière devons-nous nous conduire, au milieu de tant de misères, pour arriver 

à la fin heureuse pour laquelle nous sommes créés ? ï Eh ! mes amis, rien 

de plus facile ; tous les maux que vous éprouvez sont les véritables moyens 

pour vous y conduire : je vais vous le montrer d'une manière claire comme 

le jour dans son midi. D'abord, je vous dirai que Jésus-Christ, par ses souf-

frances et sa mort, a rendu tous nos actes méritoires, de sorte que, pour un 

bon chr®tien, il n'y a pas un mouvement de notre cîur et de notre corps qui 

ne soit récompensé, si nous le faisons pour lui. ï Peut-être pensez-vous en-

core : cela n'est pas assez clair ? ï Eh bien ! si cela ne suffit pas, commen-

çons la matière. Suivez-moi un instant, et vous allez savoir la manière de 

rendre toutes vos actions méritoires pour la vie éternelle, sans rien changer 

à votre manière d'agir. Il faut seulement tout faire en vue de plaire à Dieu, 

et j'ajouterai qu'au lieu de rendre vos actions plus pénibles en les faisant 

pour Dieu, au contraire elles n'en seront que plus douces et plus légères. Le 

matin, en vous éveillant, pensez aussitôt à Dieu, et faites vite le signe de la 

croix, en lui disant : Mon Dieu, je vous donne mon cîur, et puisque vous 

êtes si bon que de me donner encore un jour, faites-moi la grâce que tout ce 

que je ferai ne soit que pour votre gloire et le salut de mon âme. Hélas ! 

devons-nous dire en nous-mêmes, combien, depuis hier, sont tombés en 
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enfer, qui peut-être étaient moins coupables que moi ! il faut donc, que je 

fasse mieux que je n'ai fait jusqu'à présent. 

Dès ce moment, il faut offrir à Dieu toutes vos actions de la journée en lui 

disant : Recevez, ô mon Dieu, toutes les pensées, toutes les actions que je 

ferai en union avec ce que vous avez enduré pendant votre vie mortelle 

pour l'amour de moi. C'est ce que vous ne devez jamais oublier ; car, afin 

que nos actions soient méritoires pour le ciel, il faut que nous les ayons of-

fertes au bon Dieu, sans quoi elles seront sans récompense. Quand l'heure 

de vous lever sera venue, levez-vous promptement : prenez bien garde de 

ne pas écouter le démon, qui vous tentera de rester encore quelque temps 

au lit, afin de vous faire manquer votre prière, ou de vous la faire faire avec 

distraction, par la pensée que l'on vous attend ; ou que votre ouvrage pres-

se. Lorsque vous vous habillez, faites-le avec modestie ; pensez que Dieu a 

les yeux fixés sur vous, et que votre bon ange gardien est à côté de vous, 

comme vous ne pouvez pas en douter. Mettez-vous de suite à genoux, 

n'écoutez pas le démon qui vous dit encore de remettre votre prière à un 

autre moment, afin de vous faire offenser Dieu dès le matin ; au contraire, 

faites votre prière avec autant de respect et de modestie que vous le pour-

rez. Après votre prière, prévoyez les occasions que vous pourriez avoir 

d'offenser Dieu pendant la journée, afin d'éviter ce malheur. Prenez ensuite 

quelque résolution que vous vous efforcerez d'exécuter dès le premier mo-

ment, comme, par exemple, de faire votre travail en esprit de pénitence, 

d'éviter les impatiences, les murmures, les jurements, de retenir votre lan-

gue. Le soir, vous examinerez si vous y avez été fidèle ; si vous y avez 

manqué, il faut vous imposer quelque pénitence pour vous punir de vos in-

fidélités, et vous êtes sûr que, si vous vous servez de cette pratique, vous 

serez bientôt venu à bout de vous corriger de tous vos défauts. 

Lorsque vous allez travailler, au lieu de vous occuper de la conduite de l'un 

et de l'autre, occupez-vous de quelques bonnes pensées, comme de la mort, 

en pensant que bientôt vous allez sortir de ce monde ; vous examinerez 

quel bien vous y faites depuis que vous y êtes ; vous gémirez surtout des 

jours perdus pour le ciel, ce qui vous portera ¨ redoubler vos bonnes îu-

vres, vos pénitences, vos larmes ; ï ou bien, du jugement : que, peut-être 

avant que la journée finisse, vous allez rendre compte de toute votre vie, et 

que ce moment décidera de votre sort, ou éternellement malheureux, ou 
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éternellement bienheureux ; ï ou pensez au feu de l'enfer, dans lequel brû-

lent ceux qui ont vécu dans le péché ; ou au bonheur du paradis, qui est la 

récompense de ceux qui ont été fidèles à servir Dieu ; ï ou bien, si vous 

voulez, entretenez-vous de la laideur du péché, qui nous sépare de Dieu, 

qui nous rend les esclaves du démon en nous jettant dans un abîme de 

maux éternels. 

Mais, me direz-vous, nous ne pouvons pas faire toutes ces méditations. ï 

Eh bien ! voyez la bonté de Dieu : vous ne savez pas méditer ces grandes 

vérités ? Eh bien ! faites quelques prières, dites votre chapelet. Si vous êtes 

père ou mère de famille, dites-le pour vos enfants, afin que le bon Dieu leur 

fasse la grâce d'être de bons chrétiens, qui feront votre consolation en ce 

monde et votre gloire en l'autre. Et les enfants doivent le dire pour leurs 

pères et mères, afin que Dieu les conserve et qu'ils les élèvent bien chré-

tiennement. Ou bien priez pour la conversion des pécheurs, afin qu'ils aient 

le bonheur de revenir à Dieu. Et par là, vous éviterez un nombre infini de 

paroles inutiles, ou peut-être même des propos qui souvent ne sont pas des 

plus innocents. Il faut, M.F., vous accoutumer de bonne heure à employer 

saintement le temps. Souvenez-vous que nous ne pouvons pas nous sauver 

sans y penser, et que, s'il y a une affaire qui mérite qu'on y pense, c'est bien 

l'affaire de notre salut, puisque Dieu ne nous a mis sur la terre que pour ce-

la. 

 Il faut, M.F., avant de commencer votre travail, ne jamais manquer de faire 

le signe de la croix, et ne pas imiter ces gens sans religion qui n'osent pas se 

signer à cause qu'ils sont en compagnie. Offrez tout simplement vos peines 

au bon Dieu, et renouvelez de temps en temps cette offrande ; par là, vous 

aurez le bonheur d'attirer la bénédiction du Ciel sur vous et sur tout ce que 

vous ferez. Voyez, M.F., combien d'actes de vertu vous pouvez pratiquer 

en vous comportant de cette manière, sans rien changer à ce que vous fai-

tes. Si vous travaillez en vue de plaire à Dieu, d'obéir à ses commande-

ments qui vous ordonnent de gagner votre pain à la sueur de votre front, 

voilà un acte d'obéissance ; si c'est pour expier vos péchés, vous faites un 

acte de pénitence ; si c'est afin d'obtenir quelque grâce pour vous ou pour 

d'autres, voilà un acte de confiance et de charité. Ô combien, M.F., nous 

pouvons mériter chaque jour le ciel en ne faisant que ce que nous faisons, 

mais en le faisant pour Dieu et le salut de notre âme ! Qui vous empêche, 
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lorsque vous entendez sonner les heures, de penser à la brièveté du temps et 

de dire en vous-même : les heures passent et la mort s'avance, je cours vers 

l'éternité ; suis-je bien prêt à paraître devant le tribunal de Dieu ? Ne suis-je 

pas en état de péché ? Et, M.F., si vous aviez ce malheur, faites vite un acte 

de contrition pour témoigner à Dieu votre regret, et ensuite prenez vite la 

résolution d'aller vous confesser, pour deux raisons : la première, c'est que, 

si vous veniez à mourir dans cet état, vous seriez damné tout net ; et la se-

conde, c'est que toutes les bonnes îuvres que vous auriez faites seraient 

perdues pour le ciel. D'ailleurs, M.F., auriez-vous bien le courage de rester 

dans un état qui vous rend l'ennemi de votre Dieu, qui vous aime tant ? 

Lorsque vous vous reposez de vos fatigues, jetez les yeux vers ce beau ciel, 

qui vous est préparé, si vous avez le bonheur de servir Dieu comme vous le 

devez, en vous disant à vous-même : Ô beau ciel, quand aurai-je le bonheur 

de vous posséder !   

Cependant, M.F., il est vrai de dire que le démon ne laisse pas de faire tout 

ce qu'il peut pour nous porter au péché ; puisque saint Pierre nous dit : 

« qu'il rôde sans cesse autour de nous comme un lion pour nous dévorer
1
. » 

Il faut donc vous attendre, M.F., à ce que, tant que vous serez sur la terre, 

vous aurez des tentations. Mais, que devez-vous faire, lorsque vous sentez 

que le démon voudrait vous porter au mal ? Le voici : Vite avoir recours à 

Dieu en lui disant : « Mon Dieu, venez à mon secours ! Vierge sainte, ai-

dez-moi, s'il vous plaît ! » ou bien : « Mon saint ange gardien, combattez 

pour moi l'ennemi de mon salut ! » Faites vite ces réflexions : A l'heure de 

la mort, voudrais-je avoir fait cela ? non, sans doute : eh bien ! il faut donc 

résister à cette tentation. Je pourrais bien maintenant me cacher aux yeux 

du monde ; mais Dieu me voit. Lorsqu'il me jugera, que vais-je lui répon-

dre, si j'ai eu le malheur de commettre ce péché ? Il s'agit ici du paradis ou 

de l'enfer, lequel des deux veux-je choisir ? Croyez-moi, M.F., faites ces 

petites réflexions toutes les fois que vous serez tentés, et vous verrez que la 

tentation diminuera à mesure que vous lui résisterez, et vous en sortirez 
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victorieux. Ensuite, vous éprouverez vous-mêmes que, s'il en coûte pour 

résister, l'on est ensuite bien dédommagé par la joie et les consolations que 

l'on éprouve après avoir chassé le démon. Je suis sûr que plusieurs d'entre 

vous se disent en eux-mêmes que cela est bien vrai. 

Les pères et mères doivent accoutumer leurs enfants de bonne heure à ré-

sister à la tentation ; car l'on peut dire à tant de pères et de mères qu'il y a 

des enfants qui ont quinze et seize ans, et qui ne savent pas ce que c'est que 

de résister à une tentation, qui se laissent prendre aux pièges du démon 

comme des oiseaux dans les filets ! D'où vient cela, sinon de l'ignorance ou 

de la négligence des parents ? ï Mais, peut-être me direz-vous : Comment 

voulez-vous que nous apprenions cela à nos enfants, quand nous ne le sa-

vons pas nous-mêmes ? ï Mais, si vous n'êtes pas assez instruits, pourquoi 

êtes-vous donc entrés dans l'état du mariage, où vous saviez, ou du moins 

vous deviez savoir que, si le bon Dieu vous donnait des enfants, vous étiez 

obligés, sous peine de damnation, de les instruire de la manière dont ils de-

vaient se conduire pour aller au ciel ? Mon ami, n'était-ce pas assez que 

votre ignorance vous perdît, sans en perdre d'autres avec vous ? Si du 

moins vous êtes parfaitement convaincu que vous n'avez pas assez de lu-

mières, pourquoi ne vous faites-vous pas instruire de vos devoirs par ceux 

qui en sont chargés ? ï Mais, me direz-vous, comment oser dire à mon pas-

teur que je suis peu instruit ? il se moquera de moi. ï Il se moquera de 

vous ? M.F., vous vous trompez ; il se fera un plaisir de vous apprendre ce 

que vous devez savoir, et ce que vous devez enseigner à vos enfants. 

Vous devez encore leur apprendre à sanctifier leur travail, c'est-à-dire, à le 

faire, ni pour devenir riches, ni pour se faire estimer du monde, mais pour 

plaire à Dieu, qui nous le commande pour expier nos péchés ; par là, vous 

aurez la consolation de les voir devenir des enfants sages et obéissants, qui 

feront votre consolation en ce monde et votre gloire dans l'autre : vous au-

rez le bonheur de les voir craignant Dieu et maîtres de leurs passions. Non, 

M.F., mon dessein n'est pas aujourd'hui de montrer aux pères et mères la 

grandeur de leurs obligations : elles sont si grandes et si terribles, qu'elles 

méritent bien une instruction tout entière. Je leur dirai seulement en passant 

qu'ils doivent tous bien faire leurs efforts pour leur inspirer la crainte et 

l'amour de Dieu ; que leurs âmes sont un dépôt que Dieu leur a confié, dont 

un jour il faudra rendre un compte bien rigoureux. 
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 Enfin, l'on doit terminer la journée par sa prière du soir, que l'on doit faire 

en commun, autant qu'il est possible : car, M.F., rien n'est plus avantageux, 

que cette pratique de piété, parce que Jésus-Christ nous dit lui-même : « Si 

deux ou trois personnes s'unissent ensemble « pour prier en mon nom, je 

serai au milieu
1
. » D'un autre côté, quoi de plus consolant, pour un père de 

famille, de voir chaque jour toute sa maison prosternée aux pieds de Dieu 

pour l'adorer et le remercier des bienfaits reçus pendant la journée, et, en 

même temps, pour gémir sur ses fautes passées ? N'a-t-il pas lieu d'espérer 

que tous passeront saintement la nuit ? Celui qui fait la prière ne doit pas 

aller trop vite, afin que les autres puissent le suivre, ni trop lentement, ce 

qui donnerait des distractions aux autres, mais tenir un juste milieu. A cette 

prière du soir, l'on doit ajouter un examen en commun, c'est-à-dire, s'arrêter 

un instant pour se remettre ses péchés devant les yeux. Voilà l'avantage de 

cet examen : il nous porte à la douleur de nos péchés ; il nous inspire la ré-

solution de n'y plus retomber ; et, lorsque nous allons nous confesser, nous 

avons beaucoup plus de facilité à nous les rappeler : enfin, si la mort nous 

frappait, nous paraîtrions avec plus de confiance devant le tribunal de 

Dieu ; puisque saint Paul nous dit que, « si nous nous jugeons nous-mêmes, 

Dieu nous épargnera dans ses jugements
2
. » II serait encore à souhaiter, 

qu'avant d'aller vous coucher, vous fissiez une petite lecture de piété, du 

moins pendant l'hiver : cela vous donnerait quelques bonnes pensées, qui 

vous occuperaient en vous couchant et en vous levant, et, par là, vous gra-

veriez plus parfaitement les v®rit®s de votre salut dans votre cîur. Dans les 

maisons où l'on ne sait pas lire, eh bien ! l'on peut dire le chapelet, ce qui 

attirerait la protection de la sainte Vierge. Oui, M.F., quand on a passé ainsi 

la journée, l'on peut prendre son repos en paix et s'endormir dans le Sei-

gneur. Si pendant la nuit on s'éveille, on profite de ce moment pour louer et 

adorer Dieu. Voilà, M.F., le plan de vie que vous devez suivre, et le bon 

ordre que vous devez établir dans vos familles. 
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II. ï Voyons maintenant les désordres les plus communs et les plus dange-

reux qu'il faut éviter, et ensuite les obligations de chaque état en particulier. 

Je dis d'abord que les péchés, les désordres les plus communs sont les veil-

les, les jurements, les paroles et les chansons déshonnêtes. Je dis d'abord les 

veilles
1
 : oui, M.F., oui, ces assemblées nocturnes sont ordinairement l'éco-

le où les jeunes gens perdent toutes les vertus de leur âge, et apprennent 

toutes sortes de vices. En effet, M.F., quelles sont les vertus de la jeunes-

se ? N'est-ce pas l'amour de la prière, la fréquentation des sacrements, la 

soumission à leurs parents, l'assiduité à leur travail, une admirable pureté 

de conscience, une vive horreur du péché honteux ? Telles sont, M.F., les 

vertus que les jeunes gens doivent s'efforcer d'acquérir. Eh bien ! M.F., 

moi, je vous dirai, que, quelque affermi que soit un jeune homme ou une 

jeune fille dans ces vertus, s'ils ont le malheur de fréquenter certaines veil-

lées, ou certaines compagnies, ils les auront bientôt toutes perdues. Dites-

moi, M.F., vous qui en êtes témoins, qu'y entend-on, sinon les paroles les 

plus sales et les plus honteuses ? Qu'y voit-on, si ce n'est des familiarités 

entre les jeunes personnes, qui font rougir la pudeur ? et j'ose dire que 

quand ce seraient des infidèles, ils n'en feraient pas davantage. Et des pères, 

et des mères en sont témoins, et n'en disent rien, et des maîtres et des maî-

tresses gardent le silence ! Un faux respect humain leur ferme la bouche ! 

Et vous êtes chrétiens, vous avez de la religion, et vous espérez d'aller un 

jour au ciel ! Ô mon Dieu, quel aveuglement ! Peut-on bien le concevoir ? 

Oui, pauvres aveugles, vous irez, mais ce sera en enfer : voilà où vous serez 

jetés. 

                                                                 

 

 

1 Les veilles, les veillées, dans les Dombes et dans d'autres campagnes, 

sont des réunions organisées pendant les soirées d'hiver, pour faire en 

commun et plus gaîment quelques travaux faciles. 

Mais, comme dit le Saint, « ces assemblées nocturnes sont ordinairement 

l'école où les jeunes gens perdent toutes les vertus de leur âge et appren-

nent toutes sortes de vices. »  
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 Comment, vous vous plaignez de ce que vos bêtes périssent ? Vous avez 

sans doute oublié tous ces crimes qui se sont commis pendant cinq ou six 

mois de l'hiver dans vos écuries
1
 ? Vous avez oublié ce que dit l'Esprit-

Saint : « que partout où le péché se commettra, la malédiction du Seigneur 

tombera
2
. » Hélas ! combien de jeunes gens qui auraient encore leur inno-

cence s'ils n'avaient pas été à certaines veillées et qui, peut-être, ne revien-

dront jamais à Dieu ! N'est-ce pas encore au sortir de là, que les jeunes gens 

s'en vont courir et former des liaisons, qui, le plus souvent, finissent par le 

scandale et la perte de la réputation d'une jeune fille ? N'est-ce pas là que 

ces jeunes libertins, après avoir vendu leur âme au démon, vont encore per-

dre celle des autres ? Oui, M.F., les maux qui en résultent sont incalcula-

bles. Si vous êtes chrétiens, et que vous désiriez sauver vos âmes et celles 

de vos enfants et de vos domestiques, vous ne devez jamais tenir de veil-

lées chez vous, à moins que vous n'y soyez, vous, un des chefs de la mai-

son, pour empêcher que Dieu ne soit offensé. Lorsque vous êtes tous entrés, 

vous devez fermer la porte et n'y laisser entrer personne. Commencez votre 

veillée en récitant une ou deux dizaines de votre chapelet pour attirer la 

protection de la sainte Vierge, ce que vous pouvez faire en travaillant. En-

suite bannissez toutes ces chansons lascives ou mauvaises : elles profanent 

votre cîur et votre bouche qui sont les temples de l'Esprit-Saint ; ainsi que 

tous ces contes qui ne sont que des mensonges, et qui, le plus ordinaire-

ment, sont contre des personnes consacrées à Dieu, ce qui les rend plus 

                                                                 

 

 

1 Dans certaines contrées, les veillées se faisaient dans les écuries, où l'ha-

leine et la chaleur naturelle des animaux entretenaient une douce atmos-

phère.  

2 On peut citer, entre autres exemples, celui d'Achab et de Jézabel qui fu-

rent punis dans le champ même de Naboth, qu'ils y avaient fait lapider : 

« Hæc dicit Dominus : In loco hoc, in quo linxerunt canes sanguinem Na-

both, lambent quoque sanguinem tuum... Canes comedent Jezabel in agro 

Jezræl. » III REG., XXI, 19, 23.  
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criminels. Et vous ne devez jamais laisser aller vos enfants dans les autres 

veillées. Pourquoi est-ce qu'ils vous fuient, sinon pour être plus libres ? Si 

vous êtes fidèles à remplir vos devoirs, Dieu sera moins offensé, et vous, 

moins coupables. 

Il y a encore un désordre d'autant plus déplorable qu'il est plus commun, ce 

sont les paroles libres. Non, M.F., rien de plus abominable, de plus affreux 

que ces paroles. En effet, M.F., quoi de plus contraire à la sainteté de notre 

religion que ces paroles impures ? Elles outragent Dieu, elles scandalisent 

le prochain ; mais pour parler plus clairement, elles perdent tout. Il ne faut 

souvent qu'une parole déshonnête pour occasionner mille mauvaises pen-

sées, mille désirs honteux, peut-être même pour faire tomber dans un nom-

bre infini d'autres infamies, et pour apprendre aux âmes innocentes le mal 

qu'elles avaient le bonheur d'ignorer. Eh quoi ! M.F., un chrétien peut-il 

bien se laisser occuper l'esprit de telles horreurs ! un chrétien qui est le 

temple de l'Esprit-Saint, un chrétien qui a été sanctifié par l'attouchement 

du corps adorable et par le sang précieux de Jésus-Christ ! Ô mon Dieu, 

que nous connaissons peu ce que nous faisons en péchant ! Si Notre Sei-

gneur nous dit que « l'on peut connaître un arbre à son fruit
1
 », jugez 

d'après le langage de certaines personnes quelle doit être la corruption de 

leur cîur. Et cependant rien de plus commun. Quelle est la conversation 

des jeunes gens ? N'est-ce pas ce maudit péché ? Ont-ils autre chose à la 

bouche ? Entrez, oserai-je dire avec saint Jean Chrysostome, entrez dans 

ces cabarets, c'est-à-dire, dans ces repaires d'impureté ; sur quoi roule la 

conversation, même parmi des personnes d'un certain âge ? Ne vont-ils pas 

jusqu'à se faire gloire à celui qui en dira le plus ? Leur bouche n'est-elle pas 

semblable à un tuyau dont l'enfer se sert pour vomir toutes les ordures de 

ses impuretés sur la terre, et entraîner les âmes à lui ? Que font ces mauvais 

chrétiens, ou plutôt ces envoyés des abîmes ? Sont-ils dans la joie ? Au lieu 

de chanter les louanges de Dieu, ce sont les chansons les plus honteuses, 

qui devraient faire mourir un chrétien d'horreur ! Ah ! grand Dieu ! qui ne 
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frémirait pas en pensant au jugement que Dieu en portera ? Si, comme Jé-

sus-Christ nous l'assure lui-même, une seule parole inutile ne restera pas 

sans punition, hélas ! quelle sera donc la punition de ces discours licen-

cieux, de ces propos indécents, de ces horreurs infâmes qui font dresser les 

cheveux ? 

 Voulez-vous concevoir l'aveuglement de ces pauvres malheureux ? Écou-

tez ces paroles : « Je n'ai point de mauvaise intention, vous disent-ils ; et 

encore : « C'est pour rire, ce ne sont que des bagatelles et des bêtises qui ne 

font rien. » ï Eh quoi ! M.F., un péché aussi affreux aux yeux de Dieu, un 

péché, dis-je, que le sacrilège seul peut surpasser ! c'est une bagatelle pour 

vous ! Oh ! c'est que votre cîur est g©t® et pourri par ce vice odieux. Oh 

non ! non, l'on ne peut pas rire et badiner de ce que nous devrions fuir avec 

plus d'horreur qu'un monstre qui nous poursuit pour nous dévorer. D'ail-

leurs, M.F., quel crime d'aimer ce que Dieu veut que nous détestions souve-

rainement ! Vous me dites que vous n'avez point de mauvaise intention : 

mais dites-moi aussi, pauvre et misérable victime des abîmes, ceux qui 

vous entendent en auront-ils moins de mauvaises pensées, et de désirs cri-

minels ? Votre intention arrêtera-t-elle leur imagination et leur cîur ? Par-

lez plus clairement, en disant que vous êtes la cause de leur perte et de leur 

damnation éternelle. Oh ! que ce péché jette d'âmes en enfer ! L'Esprit-

Saint nous dit que ce maudit péché d'impureté a couvert la surface de la 

terre
1
. 

Non, M.F., non, je ne vais pas plus loin en cette matière ; j'y reviendrai 

dans une instruction, où j'essaierai de vous le dépeindre, encore avec bien 

plus d'horreur. Je dis donc que les pères et mères doivent être très vigilants 

à l'égard de leurs enfants ou domestiques, ne jamais faire ni dire quelque 

chose qui puisse donner atteinte à cette belle vertu de pureté. Combien 

d'enfants et de domestiques qui ne se sont adonnés à ce vice que depuis que 

leurs pères et mères leur en ont donné l'exemple ! Ô combien d'enfants et 
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de domestiques perdus par les mauvais exemples de leurs pères et mères, 

ou de leurs maîtres et maîtresses ! Ah ! il eût bien mieux valu pour eux 

qu'on leur plantât un poignard dans le sein !... Du moins, ils auraient eu le 

bonheur d'être en état de grâce, ils seraient allés au ciel, au lieu que vous les 

jetez en enfer. 

Les maîtres doivent être très vigilants envers leurs domestiques. S'ils en ont 

quelques-uns qui soient libertins en paroles, la charité doit les porter à les 

reprendre deux ou trois fois avec bonté ; mais s'ils continuent, vous devez 

les chasser de chez vous, sinon vos enfants ne tarderont pas à leur ressem-

bler. Disons même, un domestique de cette espèce est capable d'attirer tou-

tes sortes de malédictions sur une maison. 

Un autre désordre qui règne dans les ménages et entre les ouvriers, ce sont 

les impatiences, les murmures, les jurements. Eh bien, M.F., que gagnez-

vous par vos impatiences et vos murmures ? Vos affaires en vont-elles 

mieux ? En souffrez-vous moins ? N'est-ce pas tout le contraire ? Vous en 

souffrez davantage, et ce qu'il y a `encore de plus malheureux, c'est que 

vous en perdez tout le mérite pour le ciel. Mais, me direz-vous peut-être, 

cela est bien bon pour ceux qui n'ont rien à endurer ; si vous étiez à ma pla-

ce, vous feriez peut-être encore pis. Je conviens bien de tout cela, M.F., si 

nous n'étions pas chrétiens, si nous n'avions pas d'autre espérance que les 

biens et les plaisirs que nous pouvons goûter en ce monde ; si, dis-je, nous 

étions les premiers qui souffrions ; mais, depuis Adam jusqu'à présent, tous 

les saints ont eu quelque chose à souffrir, et, la plus grande partie, beau-

coup plus que nous ; mais ils ont souffert avec patience, toujours soumis à 

la volonté de Dieu, et à présent, leurs peines sont finies, leur bonheur, qui 

est commencé, ne finira jamais. Ah ! M.F., regardons ce beau ciel, pensons 

au bonheur que Dieu nous y prépare, et nous endurerons tous les maux de 

la vie, en esprit de pénitence, avec l'espérance d'une récompense éternelle. 

Si vous aviez le bonheur, le soir, de pouvoir dire que votre journée est toute 

pour le bon Dieu ! 

 Je dis que les ouvriers, s'ils veulent gagner le ciel, doivent souffrir avec 

patience la rigueur des saisons, la mauvaise humeur de ceux qui les font 

travailler ; éviter ces murmures et ces jurements si communs entre eux, et 

remplir fidèlement leur devoir. Les époux et les épouses doivent vivre en 
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paix dans leur union, s'édifier mutuellement, prier l'un pour l'autre, suppor-

ter leurs défauts avec patience, s'encourager à la vertu par leurs bons exem-

ples et suivre les règles saintes et sacrées de leur état, en pensant qu'ils sont 

« les enfants des saints
1
 », et que, par conséquent, ils ne doivent pas se 

comporter comme des païens qui n'ont pas le bonheur de connaître le vrai 

Dieu. Les maures doivent prendre les mêmes soins de leurs domestiques 

que de leurs enfants, en se rappelant ce que dit saint Paul, que « s'ils n'ont 

pas soin de leurs domestiques, ils sont pires que des païens
2
, » et seront pu-

nis plus sévèrement au jour du jugement. Les domestiques sont pour vous 

servir et vous être fidèles, et vous devez les traiter non comme des esclaves, 

mais comme vos enfants et vos frères. Les domestiques doivent regarder 

leurs maîtres comme tenant la place de Jésus-Christ sur la terre. Leur de-

voir est de les servir avec joie, de leur obéir de bonne grâce, sans murmu-

res, et soigner leur bien comme le leur propre. Les domestiques doivent 

éviter entre eux ces actes extrêmement familiers qui sont si dangereux et si 

funestes à l'innocence. Si vous avez le malheur de vous trouver dans une de 

ces occasions, vous devez la quitter, quoi qu'il vous en coûte : c'est préci-

sément là où vous devez suivre le conseil que Jésus-Christ vous donne, en 

vous disant : « Si votre îil droit, ou votre main droite vous sont une occa-

sion de péché, arrachez-les et les jetez loin de vous, parce qu'il vaut mieux 

aller au ciel avec un îil ou une main de moins, que d'°tre pr®cipit® en enfer 

avec tout votre corps
3
 ; » c'est-à-dire que, quelque avantageuse que soit la 

condition où vous êtes, il faut la quitter sans délai : sans quoi, jamais vous 

ne vous sauverez. Préférez, nous dit Jésus-Christ, votre salut, parce que 

c'est « la seule chose que vous devez avoir ¨ cîur
4
 » . Hélas ! M.F., qu'ils 
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sont rares ces chrétiens qui sont prêts à tout souffrir plutôt que d'exposer le 

salut de leur âme ! 

Oui, M.F., vous venez de voir en abrégé tout ce que vous devez faire pour 

vous sanctifier dans votre état : hélas ! que de péchés n'avons-nous pas à 

nous reprocher jusqu'à présent ! Jugeons-nous, M.F., d'après ces règles, tâ-

chons d'y conformer désormais notre conduite. Et pourquoi, M.F., ne fe-

rions-nous pas tout ce que nous pourrions pour plaire à notre Dieu qui nous 

aime tant ? Ah ! si nous prenions la peine de jeter nos regards sur la bonté 

de Dieu envers nous ! En effet, M.F., tous les sentiments de Dieu envers le 

pécheur ne sont que des sentiments de bonté et de miséricorde. Quoique 

pécheur, il l'aime encore. Il hait le péché, il est vrai ; mais il aime le pé-

cheur, qui, quoique pécheur, ne laisse pas d'être son ouvrage, créé à sa res-

semblance, et d'être l'objet de ses plus tendres soupirs de toute éternité. 

C'est pour lui qu'il a créé le ciel et la terre ; c'est pour lui qu'il a quitté les 

anges et les saints ; c'est pour lui que, sur la terre, il a tant souffert pendant 

trente-trois ans ; et c'est pour lui qu'il a établi cette belle religion si digne 

d'un Dieu, si capable de rendre heureux celui qui a le bonheur de la suivre ! 

Voulez-vous, M.F., que je vous montre combien Dieu nous aime, quoique 

pécheurs ? Écoutez l'Esprit-Saint qui nous dit que Dieu se comporte envers 

nous comme David se comporta envers son fils Absalon, qui leva une ar-

mée de scélérats pour détrôner et ôter la vie à un si bon père, afin de pou-

voir régner à sa place. David est forcé de fuir et de quitter son palais pour 

mettre sa vie en sûreté, étant poursuivi par son fils dénaturé. Et malgré que 

ce crime dût être bien odieux à David, cependant l'Esprit-Saint nous dit que 

son amour pour ce fils ingrat était sans borne, et qu'il semblait même qu'à 

mesure que ce méchant fils armait sa fureur, ce bon père sentait un nouvel 

amour pour lui. Se voyant forcé de marcher à la tête d'une armée pour arrê-

ter ce malheureux fils, son premier soin fut, avant d'engager le combat, de 

recommander à ses officiers et à ses soldats de sauver son fils. Ce fils cri-

minel et barbare veut lui ôter la vie, et c'est pour lui que ce père prie. Il pé-

rit par une permission visible d'en haut ; et David, bien loin de se réjouir de 

la défaite de ce rebelle et de se voir en sûreté, au contraire, lorsqu'il ap-

prend la défaite, il semble oublier sa vie et son royaume, pour ne penser 

qu'à pleurer la mort de celui qui ne cherchait qu'à le perdre. Sa douleur fut 

si grande, et ses larmes si abondantes, qu'il se couvrit le visage pour ne plus 
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voir le jour ; il se retira dans l'obscurité de son palais, et là se livra à toute 

l'amertume de son cîur. Ses cris ®taient si perants et ses larmes si am¯res 

et si abondantes, qu'il jeta la consternation jusqu'au milieu de ses troupes, 

se reprochant à lui-même de ce qu'il n'avait pas eu le bonheur de mourir 

pour sauver la vie de son fils. A tout instant on l'entendait s'écrier : « Ah ! 

mon cher enfant, Absalon, ah ! que ne suis-je mort à ta place ! ah ! qui 

m'ôtera la vie pour te la rendre ? ï Ah ! plût à Dieu que je fusse mort à ta 

place
1
 ! » Il ne voulut plus recevoir de consolation ; sa douleur et ses lar-

mes l'accompagnèrent jusqu'au tombeau. 

Dites-moi, M.F., auriez-vous jamais pu penser que voire perte causât tant 

de larmes et de douleurs à notre divin Sauveur ? Ah ! qui ne serait pas tou-

ché ?... Un Dieu qui pleure la perte d'une âme avec tant de larmes, qui ne 

cesse de lui crier : Mon ami, où vas-tu perdre ton âme et ton Dieu ? Arrête ! 

arrête ! Ah ! regarde mes larmes, mon sang qui coule encore : faut-il que je 

meure une seconde fois pour te sauver ? Me voici. Oh ! anges du ciel, des-

cendez sur la terre, venez pleurer avec moi la perte de cette âme ! Oh ! 

qu'un chrétien est malheureux, s'il persévère encore à courir vers les abî-

mes, malgré la voix que son Dieu lui fait entendre continuellement ! 

 Mais, me direz-vous, personne ne nous tient ce langage. ï Oh ! mon ami, 

si vous ne vouliez pas boucher vos oreilles, vous entendriez sans cesse la 

voix de votre Dieu qui vous poursuit. Dites-moi, mon ami, que sont donc 

ces remords de conscience, lorsque vous êtes tombé dans le péché ? Pour-

quoi donc ces troubles, ces tempêtes qui vous agitent ? Pourquoi donc cette 

crainte et cette frayeur où vous êtes, où vous vous croyez sans cesse près 

d'être écrasé par les foudres du ciel ? Combien de fois n'avez-vous pas res-

senti, même en péchant, une main invisible qui semblait vous repousser en 

vous disant : Malheureux, où vas-tu ? Ah ! mon fils, pourquoi veux-tu te 

damner ?... Ne conviendrez-vous pas avec moi qu'un chrétien qui méprise 

tant de grâces, mérite d'être abandonné et réprouvé, parce qu'il n'a pas 
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écouté la voix de Dieu, ni profité de ses grâces ? Mais non, M.F., c'est Dieu 

seul que cette âme ingrate méprise et à qui elle semble vouloir ôter la vie ; 

et toutes les créatures demandent vengeance ; et c'est précisément Dieu seul 

qui veut la sauver, et s'oppose à tout ce qui pourrait lui nuire, en veillant à 

sa conservation, comme si elle était seule dans le monde, et que son bon-

heur dépendît du sien. Tandis que le pécheur lui plante le poignard dans le 

sein, Dieu lui tend une main, pour lui dire qu'il veut lui pardonner. Les ton-

nerres et les foudres du ciel semblent se jeter au pied du trône de Dieu, 

pour le prier en grâce de leur permettre de l'écraser. Ah ! non, non, leur dit 

ce divin Sauveur, cette âme m'a coûté trop cher, je l'aime encore, quoique 

pécheresse. Mais, Seigneur, reprennent ces foudres, elle ne dit que pour 

vous outrager ? N'importe, je veux la conserver, parce que je sais qu'un jour 

elle m'aimera : c'est pour cela que je veux veiller à sa conservation. 

Ah ! M.F., seriez-vous si durs que de n'être pas touchés de tant de bonté de 

la part de notre Dieu ? Eh bien ! M.F., allons plus loin. Vous allez voir un 

autre spectacle de l'amour de Dieu pour ses créatures et surtout pour un pé-

cheur converti. Le Seigneur nous parle par la bouche du prophète Isaïe. Il 

va même jusqu'à vouloir encore cacher nos péchés, en nous disant que Dieu 

traite le pécheur qui l'outrage, comme une mère traite un enfant dépourvu 

de la raison. Vous voyez, nous dit-il, cet enfant privé de raison, tantôt il est 

de mauvaise humeur, tantôt il s'impatiente, il crie, il s'irrite, il va jusqu'à 

frapper de ses petites mains le sein de sa mère qui le porte ; il s'efforce de 

satisfaire sa faible colère. Eh bien ! nous dit-il, quelle vengeance croyez-

vous que cette mère tirera de la témérité de cet enfant ? La voici : elle le 

serrera et le pressera encore plus tendrement sur son cîur : elle redouble 

ses caresses ; elle le flatte, elle lui présente sa mamelle et son lait, pour tâ-

cher d'apaiser sa petite humeur : voilà toute sa vengeance. Eh bien ! nous 

dit ce prophète, si cet enfant avait la connaissance de ce qu'il fait, que de-

vrait-il penser en voyant tant de douceur de la part de cette mère ? Don-

nons-lui pour un moment le langage de la raison que la nature lui a refusé. 

Que pensera-t-il et que jugera-t-il de tout cela, lorsqu'il sera revenu de sa 

colère ? Il est vrai qu'il sera tout étonné de la témérité qu'il a eue de s'irriter 

contre celle qui le tenait entre ses bras, qui n'avait qu'à ouvrir la main pour 

le laisser tomber par terre et l'écraser. Mais en même temps, craindra-t-il 

que cette bonne mère refuse de pardonner ses petites fureurs ? Ne verra-t-il 

pas au contraire qu'elles sont déjà pardonnées, puisqu'elle le caresse plus 
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tendrement et qu'elle pouvait si bien se venger ? Oui, nous dit ce saint pro-

phète, voilà la manière dont Dieu traite le pécheur au milieu même de ses 

plus grands désordres. Oui, nous dit-il encore, le Seigneur vous aime tant, 

quoique pécheurs, qu'il vous porte entre ses mains jusque dans votre vieil-

lesse. Non, non, dit-il, quand une mère aurait le courage d'abandonner son 

enfant
1
, pour moi je ne pourrais jamais abandonner une de mes créatures. 

Hélas ! M.F., rien de plus facile à concevoir. Dieu ne semble-t-il pas fermer 

les yeux sur nos péchés ? Ne voit-on pas, tous les jours, des pécheurs qui ne 

semblent vivre que pour l'outrager, et qui font tous leurs efforts pour perdre 

les autres, soit par leurs mauvais exemples, soit par leurs railleries, soit par 

leurs paroles déshonnêtes ? Ne semblerait-il pas que l'enfer les a envoyés 

pour arracher ces âmes d'entre les mains de Dieu même, pour les jeter en 

enfer ? Vous en convenez tous avec moi. Eh bien ! Dieu n'a-t-il pas soin de 

ces malheureux qui ne vivent que pour le faire souffrir et lui ravir des 

âmes ? Ne fait-il pas pour eux tout ce qu'il fait pour les plus justes ? Ne 

commande-t-il pas au soleil de les éclairer, à la terre de les nourrir ? Aux 

animaux, les uns, de les nourrir, les autres, de les vêtir, ou de les soulager 

dans leurs travaux ? Ne commande-t-il pas à tous les hommes de les aimer 

comme eux-mêmes ? Oui, M.F., il semble que Dieu, de son côté, s'épuise à 

nous faire du bien pour gagner notre amour, et d'un autre côté, il semble 

que le pécheur emploie tout ce qui est en lui pour faire la guerre à Dieu et 

le mépriser ! Ô mon Dieu ! que l'homme est aveugle ! qu'il connaît peu ce 

qu'il fait en péchant, en se révoltant contre un si bon père, un ami si chari-

table ! 

En déplorant notre aveuglement, que devons-nous conclure de tout cela, 

chrétiens ? C'est que, si Dieu est si bon que de nous donner l'espérance 

d'une nouvelle année, nous devons faire tout ce que nous pourrons pour la 

passer saintement, et que, pendant cette année, nous pouvons encore gagner 

l'amitié de notre Dieu, réparer le mal que nous avons fait, non seulement 
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cette année qui vient de passer, mais dans toute notre vie, et nous assurer 

une éternité de bonheur, de joie et de gloire. Oh ! si l'année prochaine nous 

avions le bonheur de pouvoir dire que cette année a été toute pour le bon 

Dieu ! Quel trésor nous aurions amassé ! C'est ce que je ..... 

 

ÉPIPHANIE 

SUR LES ROIS MAGES 

Vidimus stellam ejus, et venimus adorare eum. 

Nous avons vu son étoile, et nous sommes venus l'adorer. (S.Matth., II, 2.) 

Jour heureux pour nous, M.F., jour à jamais mémorable, où la miséricorde 

du Sauveur nous a tirés des ténèbres de l'idolâtrie pour nous appeler à la 

connaissance de la foi, dans la personne des Mages, qui viennent de 

l'Orient adorer et reconnaître le Messie pour leur Dieu et leur Sauveur en 

notre nom. Oui, M.F., ils sont nos pères et nos modèles dans la foi. Heu-

reux si nous sommes fidèles à les imiter et à les suivre ! Oh ! s'écriait avec 

des transports d'amour et de reconnaissance saint Léon, pape : « Anges de 

la cité céleste, prêtez-nous vos flammes d'amour pour remercier le Dieu des 

miséricordes de notre vocation au christianisme et au salut éternel. » Célé-

brons, M.F., nous dit ce grand saint, avec allégresse, les commencements 

de nos heureuses espérances. Mais, à l'exemple des Mages, soyons fidèles à 

notre vocation, sans quoi, tremblons que Dieu ne nous fasse subir le même 

châtiment qu'aux Juifs qui étaient son peuple choisi. Depuis Abraham jus-

qu'à sa venue, il les avait conduits comme par la main
1
, et partout, s'était 

montré leur protecteur et leur libérateur ; et ensuite il les rejeta et les re-
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poussa à cause du mépris qu'ils avaient fait de ses grâces. Oui, M.F., cette 

précieuse foi nous sera enlevée et sera transportée dans d'autres pays, si 

nous n'en pratiquons pas les îuvres. Eh bien ! M.F., voulons-nous conser-

ver parmi nous ce précieux dépôt ? Suivons fidèlement les traces de nos 

pères dans la foi. 

Pour nous donner une faible idée de la grandeur du bienfait de notre voca-

tion au christianisme, nous n'avons qu'à considérer ce qu'étaient nos ancê-

tres avant la venue du Messie, leur Dieu, leur Sauveur, leur lumière et leur 

espérance. Ils étaient livrés à toutes sortes de crimes et de désordres, enne-

mis de Dieu même, esclaves du démon, victimes vouées aux vengeances 

éternelles. Pouvons-nous bien, M.F., ah ! pouvons-nous bien réfléchir sur 

un état si déplorable, sans remercier ce Dieu de bonté de toute la plénitude 

de notre cîur, de nous avoir bien voulu appeler ¨ la connaissance de la 

vraie religion, et d'avoir fait tout ce qu'il a fait pour nous sauver ? O faveur, 

ô grâce inestimable, si précieuse et si peu connue dans le malheureux siècle 

où nous vivons, où la plupart ne sont chrétiens que de nom ! Eh bien ! 

M.F., qu'avons-nous fait à Dieu pour avoir été préférés à tant d'autres qui 

ont péri, et qui périssent encore tous les jours, dans l'ignorance et le péché ? 

Hélas ! que dis-je ? Nous sommes encore peut-être plus indignes de ce 

bonheur que ce peuple infortuné des Juifs. Si nous sommes nés dans le sein 

de l'Église catholique, pendant que tant d'autres périssent en dehors, c'est 

par un effet de la bonté de Dieu pour nous. Parlons donc de la vocation à la 

foi. Considérant la foi dans les Mages, nous verrons qu'ils en pratiquaient 

les îuvres et que leur fid®lit® ¨ la gr©ce fut prompte, g®n®reuse et pers®vé-

rante. Ensuite nous comparerons notre foi si faible à celle des Mages qui 

était si vive. Enfin nous parlerons de la reconnaissance que nous devons à 

Dieu pour le don de la foi qu'il nous a accordé. Pourrions-nous jamais assez 

remercier le Seigneur d'un tel bonheur ? 

I. ï 1° Nous disons d'abord que la fidélité des Mages à la grâce fut promp-

te. En effet, à peine ont-ils aperçu l'étoile miraculeuse, que, sans rien exa-

miner, ils partent pour aller chercher leur Sauveur, si pressés, si brûlants du 

désir d'arriver au terme où la grâce figurée par l'étoile les appelle, que rien 

ne peut les retenir. Hélas ! M.F., que nous sommes éloignés de les imiter ! 

Depuis combien d'années Dieu nous appelle-t-il par sa grâce, en nous don-

nant la pensée de quitter le péché, de nous réconcilier avec lui ? Mais tou-
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jours nous sommes insensibles et rebelles. Oh ! quand arrivera ce jour heu-

reux où nous ferons comme les Mages, qui quittèrent et abandonnèrent tout 

pour se donner à Dieu ! 

2° En deuxième lieu, M. .F., nous disons que leur fidélité à leur vocation 

fut généreuse, puisqu'ils surmontèrent toutes les difficultés et tous les obs-

tacles qui s'y opposaient, pour suivre l'étoile. Hélas ! que de sacrifices 

n'ont-ils pas à faire ? Il faut abandonner leur pays, leur maison, leur famille, 

leur royaume, ou pour mieux dire, il faut s'éloigner de tout ce qu'ils ont de 

plus cher au monde, il faut s'attendre à supporter les fatigues de longs et 

pénibles voyages, et cela, dans la plus rigoureuse saison de l'année : tout 

semblait s'opposer à leur dessein. Combien de railleries n'eurent-ils pas à 

essuyer de la part de leurs égaux, ainsi même que du peuple ! Mais non ! 

rien n'est capable de les arrêter dans une démarche si importante. Et voilà 

précisément, M.F., en quoi consiste le mérite de la foi, de renoncer à tout, 

et de sacrifier ce que l'on a de plus cher pour obéir à la voix de la grâce qui 

nous appelle. 

Hélas ! M.F., s'il nous fallait faire, pour gagner le ciel, des sacrifices com-

me ceux des Mages, que le nombre des élus serait petit ! Mais non, M.F., 

faisons seulement autant que nous faisons pour les affaires temporelles, et 

nous sommes sûrs de gagner le ciel. Voyez : un avare travaillera nuit et jour 

pour ramasser ou gagner de l'argent. Voyez un ivrogne : il s'épuisera et 

souffrira la semaine entière pour avoir quelque argent afin de boire le di-

manche. Voyez ces jeunes gens aux plaisirs ! Ils feront deux ou trois lieues 

dans le dessein de trouver quelque plaisir fade et bien mêlé d'amertume. Ils 

viendront la nuit, au mauvais temps. Arrivés chez eux, au lieu d'être plaints, 

ils seront grondés, du moins si les parents n'ont pas encore perdu le souve-

nir que Dieu leur demandera un jour compte de leur âme. Et vous voyez 

vous-mêmes que dans tout cela, il y a bien des sacrifices à faire ; et cepen-

dant rien ne rebute, et l'on vient à bout de tout ;. les uns par fraude, les au-

tres par ruse, tout se fait. Mais hélas, M.F., quand c'est pour ce qui regarde 

notre salut, que faisons-nous ? Presque tout nous paraît impraticable. 

Avouons, M.F., que notre aveuglement est bien déplorable, de faire tout ce 

que nous faisons pour ce misérable monde et de ne rien vouloir faire pour 

assurer notre bonheur éternel. 
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Voyons encore, M.F., jusqu'à quel point les Mages portent leur générosité. 

Arrivés à Jérusalem, l'étoile qui les avait conduits dans leur voyage disparut 

de devant eux. Ils se croyaient, sans doute, dans le lieu où était né le Sau-

veur qu'ils venaient` adorer, et pensaient que tout Jérusalem était au comble 

de la plus grande joie, de la naissance de son libérateur. Quel étonnement ! 

quelle surprise pour eux, M.F. ! non seulement Jérusalem ne donne aucun 

signe de joie, elle ignore même que son libérateur est né. Les Juifs sont 

aussi surpris de voir venir les Mages adorer le Messie que les Mages sont 

étonnés qu'un tel événement leur soit annoncé. Quelle épreuve pour leur 

foi ! En fallait-il davantage pour les faire renoncer à leur démarche et re-

tourner le plus secrètement possible dans leur pays, de crainte de servir de 

fable à tout Jérusalem ? Hélas ! M.F., voilà ce que plusieurs d'entre nous 

auraient fait, si leur foi avait été mise à une semblable épreuve. Ce ne fut 

pas sans mystère que l'étoile disparut : c'était pour réveiller la foi des Juifs 

qui fermaient les yeux sur un tel événement ; il fallait que des étrangers 

vinssent pour leur reprocher leur aveuglement. 

Mais tout cela, bien loin d'ébranler les Mages, ne fait, au contraire, que les 

affermir dans leur résolution. Abandonnés en apparence de cette lumière, 

se rebuteront-ils nos saints rois ? Vont-ils tout laisser ? Oh ! non, M.F. : si 

c'était nous, oui ; sans doute qu'il en faudrait même bien moins. Ils se re-

tournent d'un autre côté, ils vont consulter les docteurs qu'ils savaient avoir 

entre les mains les prophéties qui leur désignaient le lieu et le moment où le 

Messie naîtrait, et ils leur demandent dans quel lieu le nouveau Roi des 

Juifs doit naître. Foulant aux pieds tout respect humain, ils pénètrent jusque 

dans le palais d'Hérode, et lui demandent où est ce roi nouvellement né, lui 

déclarant, sans nulle crainte, qu'ils sont venus pour l'adorer. Que le roi s'of-

fense de ce langage, rien n'est capable de les arrêter dans une démarche si 

importante : ils veulent trouver leur Dieu à quelque prix que ce soit. Quel 

courage, M.F., quelle fermeté ! Oh ! M.F., où en sommes-nous, nous qui 

craignons une petite raillerie ? Un qu'en dira-t-on nous empêche de remplir 

nos devoirs de religion et de fréquenter les sacrements. Combien de fois 

n'avons-nous pas rougi de faire le signe de la croix avant et après nos re-

pas ? Combien de fois le respect humain ne nous a-t-il pas fait transgresser 

les lois de l'abstinence et du jeûne, dans la crainte d'être remarqué et de 

passer pour un bon chrétien ? Où en sommes-nous, M.F. ? Oh ! quelle hon-

te lorsque, au jour du jugement,- le Sauveur confrontera notre conduite 
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avec celle des Mages, nos pères dans la foi, qui ont tout quitté et tout sacri-

fié plutôt que de résister à la voix de la grâce qui les appelait. 

3° Voyez encore combien fut grande leur persévérance. Les docteurs de la 

loi leur disent que toutes les prophéties annonçaient que le Messie devait 

naître dans Bethléem et que le temps était arrivé. A peine ont-ils reçu la 

réponse, qu'ils partent pour cette ville. Ne devaient-ils pas s'attendre qu'il 

leur allait arriver ce qui arriva à la sainte Vierge et à saint Joseph ? Que le 

concours serait si grand qu'ils ne trouveraient point de place ? Pouvaient-ils 

même douter que les Juifs qui, depuis quatre mille ans, attendaient le Mes-

sie ne courussent en foule se jeter aux pieds de cette crèche, pour le recon-

naître pour leur Dieu et leur libérateur ? Mais non, M.F., personne ne se 

donne le moindre mouvement : les Juifs sont dans les ténèbres, et ils y res-

tent. Belle image du pécheur, qui ne cesse d'entendre la voix de Dieu qui 

lui crie, par la voix de ses pasteurs, de quitter son péché pour se donner à 

lui, et n'en demeure que plus coupable et plus endurci
1
. 

Mais revenons aux saints rois Mages, M.F. Ils partent seuls de Jérusalem ; 

comme ils sont exacts ! Oh ! quelle foi ! Dieu les laissera-t-il sans récom-

pense ? Non, sans doute. A peine sont-ils sortis de la ville, que ce flam-

beau, c'est-à-dire cette étoile miraculeuse, reparaît devant eux, semble les 

prendre par la main pour les faire arriver dans ce pauvre réduit de misère et 

de pauvreté. Elle s'arrête et semble leur dire : Voilà celui que je suis allé 

vous annoncer. Voilà celui qui est attendu. Oui, entrez : vous le verrez. Il 

est celui qui est engendré de toute éternité, et qui vient de naître, c'est-à-

dire, qui vient de prendre un corps humain qu'il doit sacrifier pour sauver 

son peuple. Que cet appareil de misère ne vous rebute point. II est lié avec 

des bandelettes : mais c'est lui-même qui lance la foudre du plus haut des 

cieux. Sa vue fait frémir l'enfer, parce que l'enfer y voit son vainqueur. Ces 
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saints rois sentent, dans ce moment, leurs cîurs si br¾lants d'amour qu'ils 

se jettent aux pieds de leur Sauveur et arrosent cette paille de leurs larmes. 

Quel spectacle, que des rois reconnaissent pour leur Dieu et Sauveur un 

enfant couché dans une crèche entre deux vils animaux ! Oh ! que la foi est 

quelque chose de précieux ! Non seulement cet état de pauvreté ne les rebu-

te pas ; mais ils n'en sont encore que plus touchés et édifiés. Leurs yeux 

semblaient ne plus pouvoir se rassasier de considérer le Sauveur du monde, 

le Roi du ciel et de la terre, le Maître de tout l'univers, dans cet état. Les 

d®lices dont leurs cîurs furent inond®s furent tellement abondantes, qu'ils 

donnèrent à leur Dieu tout ce qu'ils avaient, et tout ce qu'ils pouvaient lui 

donner. Dès ce moment, ils consacrent à Dieu leurs personnes, ne voulant 

pas être maîtres, même de leurs personnes. Non contents de cette offrande, 

ils offrent encore tout leur royaume. Suivant la coutume des Orientaux, qui 

n'approchaient jamais les grands princes sans faire des présents, ils offrent 

à Jésus les plus riches productions de leur pays, c'est-à-dire : de l'or, de 

l'encens et de la myrrhe ; et, par ces présents, ils exprimaient parfaitement 

les idées qu'ils avaient conçues du Sauveur, reconnaissant sa divinité, sa 

souveraineté et son humanité. Sa divinité, par l'encens qui n'est dû qu'à 

Dieu seul ; son humanité, par la myrrhe qui sert à embaumer les corps ; sa 

souveraineté, par l'or qui est le tribut ordinaire dont on se sert pour payer 

les souverains. Mais cette offrande exprimait bien mieux encore les senti-

ments de leur cîur : leur ardente charité était manifestée par l'or qui en est 

le symbole ; leur tendre dévotion état figurée par l'encens ; les sacrifices 

qu'ils faisaient ¨ Dieu d'un cîur mortifi®, ®taient repr®sent®s par la myrrhe. 

Quelle vertu, M.F., dans ces trois Orientaux ! Dieu, en voyant la disposition 

de leurs cîurs, ne devait-il pas dire dès lors ce qu'il dit dans la suite des 

temps : qu'il n'avait point vu de ñ foi plus vive en tout Isra±l
1
 ! ò En effet, 

les Juifs avaient le Messie au milieu d'eux, et ils n'y faisaient point atten-

tion ; les Mages, quoique fort éloignés ; venaient le chercher et le reconnaî-
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tre pour leur Dieu. Les Juifs, dans la suite, le traitent comme le plus crimi-

nel que la terre eût jamais porté, et finissent par le crucifier dans le temps 

même qu'il donnait des preuves si évidentes de sa divinité ; tandis que les 

Mages le voient couché sur la paille, réduit à la plus vile condition, se jet-

tent à ses pieds pour l'adorer, et le reconnaissent pour leur Dieu, leur Sau-

veur et leur libérateur. Oh ! que la foi est quelque chose de précieux ! Si 

nous avions le bonheur de bien le comprendre, quel soin n'aurions-nous pas 

de la conserver en nous ! 

 

II. ï Lesquels imitons-nous, M.F., des Juifs ou des Mages ? Que voit-on 

dans la plupart des chrétiens ! Hélas ! une foi faible et languissante ; et 

combien qui n'ont pas m°me la foi des d®mons ñ qui croient qu'il y a un 

Dieu 

et qui tremblent en sa présence
1
 ? ò Il est bien facile de s'en convaincre. 

Voyez, M.F., si nous croyons que Dieu réside dans nos églises lorsque nous 

y causons, que nous tournons la tête de côté et d'autre, et que nous ne nous 

mettons pas seulement à genoux pendant qu'il nous montre l'excès de son 

amour, c'est-à-dire pendant la communion ou même la bénédiction. 

Croyons-nous qu'il y a un Dieu ? Oh ! non, M.F., ou, si nous le croyons, ce 

n'est que pour l'outrager. Quel usage, M.F., faisons-nous du don précieux 

de la foi et des moyens de salut que nous trouvons dans le sein de l'Église 

catholique ? Quelle ressemblance entre notre vie et la sainteté de notre reli-

gion ? Pouvons-nous dire, M.F., que notre profession est conforme aux 

maximes de l'Évangile, aux exemples que Jésus-Christ nous a donnés ? Es-

timons-nous, pratiquons-nous tout ce que Jésus-Christ estime et pratique ? 

C'est-à-dire, aimons-nous la pauvreté, les humiliations et les mépris ? Pré-

férons-nous la qualité de chrétiens à tous les honneurs et à tout ce que nous 
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pouvons posséder et désirer sur la terre ? Avons-nous pour les sacrements 

ce respect, ce désir et cet empressement à profiter des grâces que le Sei-

gneur nous y prodigue ? Voilà, M.F., sur quoi chacun de nous doit s'exami-

ner. 

Hélas ! combien ne sont-ils pas grands et amers, les reproches que nous 

avons à nous faire sur ces différents points ? A la vue de tant d'infidélités et 

d'ingratitudes, ne devons-nous pas trembler que Jésus-Christ nous ôte 

comme aux Juifs ce don précieux de la foi, pour le transporter en d'autres 

royaumes ou on en ferait meilleur usage ? Pourquoi les Juifs ont-ils cessé 

d'être le peuple de Dieu ? N'est-ce pas à cause du mépris qu'ils ont fait de 

ses grâces ? Prenez garde, nous dit saint Paul
1
, si vous ne demeurez pas 

fermes dans la foi, vous serez comme les Juifs, rejetés et repoussés. 

Hélas ! M.F., qui ne tremblerait que ce malheur ne nous arrive, en considé-

rant combien il y a peu de foi sur la terre ? En effet, M.F., quelle foi aper-

çoit-on parmi les jeunes gens qui devraient consacrer le printemps de leurs 

jours au Seigneur, pour le remercier de les avoir enrichis de ce dépôt pré-

cieux ? Ne les voit-on pas occupés, au contraire, les uns à satisfaire leur 

vanité, les autres à se contenter dans les plaisirs ? Ne sont-ils pas forcés 

d'avouer qu'il faudrait leur apprendre qu'ils ont une âme ? Il semble que 

Dieu ne la leur ait donnée que pour la perdre. ï Quelle foi trouverons-nous 

parmi ceux qui ont atteint l'âge mûr, qui commencent à être désabusés des 

folies de la jeunesse ? Mais ne sont-ils pas tout occupés, nuit et jour, à 

augmenter leur fortune ? Pensent-ils à sauver leur pauvre âme, dont la foi 

leur dit que s'ils la perdent, tout est perdu pour eux ? Non, M.F., non, peu 

leur importe qu'elle soit perdue ou sauvée, pourvu qu'ils augmentent leurs 

richesses ! ï Enfin, quelle foi aperçoit-on parmi les vieillards qui, dans 

quelques minutes, vont être cités à paraître devant Dieu pour rendre compte 

de leur vie, laquelle, peut-être, n'a été qu'un tissu de péchés ? Pensent-ils à 

profiter du peu de temps que Dieu, dans sa miséricorde, veut bien encore 
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leur accorder, et qui ne devrait être consacré qu'à pleurer leurs fautes ? Ne 

les voit-on pas ; ne les entendra-t-on pas, autant de fois qu'ils en trouveront 

l'occasion, faire avec joie bruit des plaisirs qu'ils ont goûtés dans les folies 

de leur jeunesse ? Hélas ! M.F., nous serons donc forcés d'avouer que la foi 

est presque éteinte, ou plutôt, c'est ce que disent tous ceux qui n'ont pas en-

core abandonné leur âme à la tyrannie du démon. En effet, M.F., quelle foi 

peut-on espérer trouver dans un chrétien qui restera trois, quatre et six mois 

sans fréquenter les sacrements ? Hélas ! et combien qui restent une année 

entière, et bien d'autres, trois ou quatre ans ! Craignons, M.F., craignons 

d'éprouver les mêmes châtiments que Dieu a fait sentir à tant d'autres na-

tions qui, peut-être bien, les avaient moins mérités que nous, ou en avaient 

fait meilleur usage que nous qui avions été mis à la place des Juifs, et d'où 

cependant la foi a été transportée ailleurs. 

Et que devons-nous faire, M.F., pour avoir le bonheur de n'en être jamais 

privés ? Il faudra faire comme les Mages qui travaillèrent continuellement à 

rendre leur foi plus vive. Voyez, M.F., combien les Mages sont attachés à 

Dieu par la foi ! Lorsqu'ils sont aux pieds de la crèche, ils ne pensent plus à 

quitter leur Dieu. Ils font comme un enfant qui va se séparer d'un bon père, 

qui toujours retarde et hésite pour chercher des prétextes, afin de prolonger 

son bonheur. A mesure que le temps approche, les larmes coulent, le cîur 

se brise. De même les saints Rois. Quand il fallut quitter la crèche, ils pleu-

raient à chaudes larmes, ils semblaient être liés par des chaînes. D'un côté, 

ils étaient pressés par la charité d'aller annoncer ce bonheur à tout leur 

royaume ; de l'autre, ils étaient obligés de se séparer de celui qu'ils étaient 

venus chercher de si loin, et qu'ils avaient trouvé après tant de difficultés. 

Ils se regardaient les uns les autres pour voir celui qui partirait le premier. 

Mais l'ange leur dit qu'il fallait partir, aller annoncer cette heureuse nouvel-

le aux peuples de leurs royaumes, mais de ne pas retourner chez Hérode : ï 

que, si Hérode leur avait dit de prendre tant de précautions, de si bien s'in-

former pour lui désigner le lieu de sa naissance, ce n'était que pour le faire 

mourir ; mais qu'il fallait passer par un autre chemin. Belle figure d'un pé-

cheur converti qui a quitté le péché pour se donner à Dieu ; il ne doit plus 

reparaître dans le lieu où il allait auparavant. Ces paroles de l'ange les saisi-

rent de la plus vive douleur. Dans la crainte d'avoir le malheur d'être la cau-

se de sa mort, après avoir pris congé de Jésus, de Marie et de Joseph, ils 

partent le plus secrètement possible, ne suivent point le grand chemin, de 
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peur de donner quelques soupçons. Au lieu d'aller coucher dans les auber-

ges, ils passent les nuits au pied des arbres, au coin des rochers, et font à 

peu près trente lieues de cette manière. 

A peine sont-ils arrivés dans leur pays qu'ils annoncent à toutes leurs prin-

cipautés leur dessein de quitter et d'abandonner tout ce qu'ils possédaient, 

ne pouvant se résoudre à posséder quelque chose, après avoir vu leur Dieu 

dans une si grande pauvreté ; et ils s'estiment infiniment heureux de pou-

voir l'imiter au moins en cela. Les nuits sont employées à la prière, et les 

jours à courir les maisons de ville en ville, pour faire part à tous du bonheur 

qu'ils avaient, de tout ce qu'ils avaient vu dans cette étable, des larmes que 

ce Dieu naissant avait déjà répandues pour pleurer leurs péchés. Ils exer-

çaient des pénitences rigoureuses sur leurs corps ; ils ressemblaient à trois 

anges qui parcouraient les provinces de leur pays .pour préparer les voies 

du Seigneur ; ils ne pouvaient parler du doux Sauveur sans verser des lar-

mes continuelles, et chaque fois qu'ils s'entretenaient ensemble de ce mo-

ment heureux où ils étaient dans cette étable, il leur semblait mourir 

d'amour. Oh ! ne pouvaient-ils pas, M.F., se dire comme les disciples 

d'Emmaüs
1

 : « Nos cîurs ne nous semblaient-ils pas tout brûlants 

d'amour », lorsque nous étions prosternés à ses pieds dans ce pauvre réduit 

de misère ? Ah ! s'ils avaient eu le bonheur que nous avons maintenant, de 

l'emporter dans leur cîur, ne se seraient-ils pas écriés avec les mêmes 

transports d'amour que dans la suite saint François : « Oh ! Seigneur, dimi-

nuez votre amour, ou .bien augmentez mes forces, je ne puis plus y te-

nir ? » Oh ! avec quel grand soin ne l'auraient-ils pas conservé ? S'il leur 

avait dit qu'un seul péché le leur ferait perdre, n'auraient-ils pas cent fois 

préféré de mourir que de s'attirer un tel malheur ? Oh ! que leurs vies furent 

pures et édifiantes pendant les quatre-vingt-quatorze ans qu'ils survécurent 

à la naissance du Sauveur ! 

                                                                 

 

 

1 LUC. XXIV, 32. 
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Saint Thomas, nous dit-on, après l'Ascension du Sauveur, alla annoncer 

l'Évangile dans leur pays. Il les trouva tous les trois. Depuis qu'ils étaient 

sortis de l'étable, ils n'avaient cessé d'étendre la foi dans leur pays. Saint 

Thomas, ravi de les voir si remplis de l'esprit de Dieu et déjà élevés à une si 

haute saintet®, trouva tous les cîurs d®j¨ dispos®s ¨ recevoir la gr©ce du 

salut, par les soins qu'avaient pris les saints Rois. Il leur raconta tout ce que 

le Sauveur avait fait et enduré depuis qu'ils avaient eu le bonheur de le voir 

dans la crèche, qu'il avait vécu jusqu'à l'âge de trente ans, travaillé dans 

l'obscurité, qu'il était soumis à la sainte Vierge et à saint Joseph, qu'ils 

avaient vécu à côté de lui, et que saint Joseph était mort longtemps avant 

lui ; mais que la sainte Vierge vivait encore, que c'était un des disciples de 

Jésus qui en avait soin. Il leur raconta que le Sauveur avait souffert pendant 

les trois dernières années de sa vie tout ce que l'on aurait pu faire souffrir 

au plus grand criminel du monde : que quand il allait annoncer qu'il était 

venu pour les sauver, qu'il était le Messie attendu depuis tant de siècles, 

qu'il leur apprenait ce qu'il fallait faire pour profiter des grâces qu'il leur 

apportait, on le chassait des assemblées, à coups de pierres. Il avait parcou-

ru beaucoup de pays en guérissant les malades qu'on lui apportait, ressusci-

tant les morts et délivrant les personnes possédées du démon. La cause de 

sa mort fut un de ceux qu'il avait choisis pour annoncer l'Évangile, qui, 

étant dominé par l'avarice, le vendit trente deniers. On l'avait lié comme un 

criminel, attaché à une colonne, où il avait été frappé d'une manière si 

cruelle, qu'il n'était plus reconnaissable. Il avait été traîné par les rues de 

Jérusalem, chargé d'une croix qui le faisait tomber à chaque pas ; son sang 

arrosait les pierres où il passait, et, à mesure qu'il tombait, les bourreaux le 

relevaient à coups de pieds et de bâtons ; qu'ils avaient fini par le crucifier, 

et que, bien loin de se venger de tant d'outrages, il n'avait cessé de prier 

pour eux ; qu'il avait expiré sur cette croix, où les passants et les Juifs le 

chargeaient de malédictions. Puis, trois jours après, il était ressuscité ainsi 

qu'il l'avait prédit lui-même ; et quarante jours après, il était monté au ciel. 

Thomas en avait été témoin, ainsi que les Apôtres qui avaient suivi Jésus 

dans sa mission. 

Au récit de tout ce que le Sauveur avait souffert, les saints Rois semblaient 

ne plus pouvoir vivre. On l'a fait mourir, ce tendre Sauveur, disaient-ils ! 

Ah ! a-t-on bien pu être aussi cruel ? Et il les a encore pardonnés ! Oh ! 

qu'il est bon ! oh ! qu'il est miséricordieux ! Et ils ne pouvaient retenir ni 
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leurs larmes, ni leurs sanglots, tant ils, étaient pénétrés de douleur. Saint 

Thomas les baptisa, les ordonna prêtres, et les consacra évêques, afin qu'ils 

eussent plus de pouvoir pour étendre la foi après leur consécration. Ils 

étaient si animés de l'amour de Dieu, qu'ils criaient à tous ceux qu'ils ren-

contraient : Venez, M.F., venez, nous vous dirons ce qu'a souffert ce Mes-

sie que nous avons vu autrefois dans cette crèche. 

Il semblait qu'à chaque instant, ils étaient ravis jusqu'au ciel, tant l'amour de 

Dieu enflammait leur cîur. Toute leur vie ne fut qu'une suite de miracles et 

de conversions. Comme ils avaient été unis pendant leur vie d'une manière 

si intime, Dieu permit qu'ils fussent enterrés dans le même tombeau. Le 

premier qui mourut fut mis du côté droit ; mais à la mort du second, comme 

on le mettait à côté de l'autre, celui qui était enterré le premier donna sa 

place à l'autre : enfin quand vint le tour du dernier, les deux morts anciens 

s'écartèrent pour lui faire place au milieu, comme ayant plus de gloire 

d'avoir plus longtemps travaillé pour le Sauveur. Ils avaient été si remplis 

de l'humilité de leur Maître, qu'ils le firent paraître même après leur mort. 

Depuis leur vocation à la foi, ils avaient toujours augmenté en vertus et en 

amour de Dieu ! Oh ! que nous serions heureux, M.F., si nous suivions les 

traces de nos pères dans la foi, qui croyaient que tout ce qu'ils faisaient 

n'étaient rien
1
 ! 

 

III. ï Et que devons-nous faire, M.F., pour témoigner à Dieu notre recon-

naissance de nous avoir donné des moyens si faciles de nous sauver ? Nous 

devons lui être reconnaissants. Si, dans le monde, le moindre service n'est 

                                                                 

 

 

1 Le P. Giry, dans sa Vie des Saints, cite le fait de la sépulture commune 

des Rois Mages, d'après le Calendrier de Cologne ; mais il ajoute : « Ces 

choses sont peu sûres, car il n'y a point d'auteur ancien qui en fasse men-

tion. » (tom. I, p. 372, édit. Palmé.) 
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pas payé de retour, nous sommes portés à murmurer ; quel jugement notre 

Dieu doit-il porter de notre ingratitude ? Moïse, avant de mourir, fait ras-

sembler tout le peuple Juif autour de lui, et lui raconte tous les bienfaits 

dont le Seigneur n'avait cessé de le combler, ajoutant que, s'il n'était pas 

reconnaissant, il devait s'attendre aux plus grands châtiments ; et c'est ce 

qui lui est précisément arrivé, puisqu'il a été abandonné de Dieu ! Hélas ! 

M.F., les bienfaits dont Dieu nous a comblés sont encore bien plus précieux 

que ceux des Juifs. 

Oh ! si vous pouviez interroger vos ancêtres et comprendre par quelle voie 

vous êtes venus jusqu'au baptême, par quelle voie la Providence vous a 

conduits jusqu'à ce moment heureux où vous êtes revêtus du don précieux 

de la foi ! Après avoir écarté tous les dangers et les accidents qui auraient 

pu vous étouffer, comme tant d'autres, dans le sein de vos mères, le Sei-

gneur, à peine aviez-vous vu le jour, vous a reçus entre ses bras, en vous 

disant : Vous êtes mon fils bien-aimé. Dès ce moment, il ne vous a plus 

perdu de vue. A mesure que votre raison s'est développée, vos pères, vos 

mères et vos pasteurs n'ont cessé de vous annoncer les bienfaits que le Sau-

veur nous promet si nous le servons. Il n'a cessé de veiller à votre conserva-

tion comme sur la prunelle de son îil. L'Esprit-Saint nous dit que, le Sei-

gneur faisant sortir son peuple de l'Égypte et le conduisant dans la Terre 

promise, se compare à « un aigle qui vole autour de ses petits pour les exci-

ter à voler, les prend et les porte sur ses ailes
1
 » : Voilà précisément, M.F., 

ce que Jésus-Christ fait pour nous. Il étend ses ailes, c'est-à-dire ses bras en 

croix, pour nous recevoir et pour nous exciter par ses leçons et ses exem-

ples à nous détacher de ce monde, et à nous élever au ciel avec lui. L'Écri-

ture Sainte nous dit que les Israélites furent établis de Dieu, par une faveur 

singulière de sa bonté, dans le pays de Chanaan, pour y sucer le miel si ex-

cellent qu'ils trouvaient dans le trou des pierres, pour se nourrir de la plus 

                                                                 

 

 

1 DEUT. XXII, 11. 
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pure fleur du froment, et pour boire le vin le plus exquis
1
. Oui, tout cela 

n'est qu'une faible image des biens spirituels dont nous pouvons nous rassa-

sier dans le sein de l'Église. N'est-ce pas dans les plaies de Jésus-Christ que 

nous trouvons les plus grandes consolations ? N'est-ce pas dans les sacre-

ments que nous nous rassasions de ce vin si délicieux dont la douceur et la 

force enivrent nos âmes ? 

Qu'est-ce que Dieu pouvait faire de plus pour vous ? Lorsque le prophète 

Nathan fut envoyé vers David pour le reprendre de son péché, il lui dit : ñ 

Écoutez, prince, voici ce que dit le Seigneur : Je vous ai sauvé des mains de 

Saül pour vous faire régner à sa place ; je vous ai donné tous les biens et 

toutes les richesses de la maison de Juda et d'Israël, et, si vous comptez cela 

pour peu, ajouta-t-il, je suis prêt à vous en donner encore bien davantage
2
 » 

. Mais, pour nous, M.F., que peut-il nous donner de plus, quand il nous a 

fait part de tous ses trésors ? M.F., quelle est notre reconnaissance, ou plu-

tôt, quel mépris, quel abus n'en faisons-nous pas ? Quel cas, quel usage fai-

sons-nous de la parole de Dieu qu'on nous annonce si souvent ? Oh ! com-

bien de malheureux qui ne connaissent pas Jésus-Christ ! à qui cette parole 

sainte n'a jamais été annoncée, et qui deviendraient de grands saints s'ils 

avaient seulement les miettes de ce pain sacré qu'on ne cessé de vous pro-

diguer et que vous laissez perdre ! Quel usage faisons-nous de la confes-

sion, où Dieu nous montre combien sa miséricorde est grande, où il suffit 

de faire connaître les plaies de sa pauvre âme pour être guéri ? Hélas ! la 

plupart méprisent ce remède, et les autres n'en approchent que le plus rare-

ment qu'ils peuvent. Quel usage faisons-nous de la sainte communion et de 

la sainte Messe ? S'il n'y avait dans le monde chrétien qu'une seule église 

où l'on célébrât cet auguste mystère, où l'on consacrât et où il fût permis de 

visiter et de recevoir le corps et le sang précieux de Jésus-Christ, nous por-

                                                                 

 

 

1 DEUT. XXXII, 13, 14. 

2 II REG. XII, 7-8. 
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terions sans doute, M.F., une sainte envie à ceux qui seraient aux portes de 

cette église, qui pourraient le visiter et le recevoir toutes les fois qu'ils le 

désireraient. M.F., nous sommes ce peuple choisi ; nous sommes à la porte 

de ce lieu si saint, si pur, où Dieu s'immole chaque jour. Quel usage fai-

sons-nous de ce bonheur ? 

Lorsque Dieu viendra juger le monde, un Juif, un idolâtre, un mahométan 

pourra dire : Oh ! si j'avais eu le bonheur de vivre dans le sein de l'Église 

catholique, si j'avais été chrétien, si j'avais reçu les grâces qu'avait ce peu-

ple choisi, j'aurais bien vécu autrement. Oui, M.F., nous avons ces grâces et 

ces faveurs de prédilection. Mais, encore une fois, quel usage en faisons-

nous, où est notre reconnaissance ? Non, M.F., non, nôtre ingratitude ne 

sera pas impunie ; Dieu nous arrachera, dans sa colère, ces biens dont nous 

faisons si peu de cas, ou plutôt, que nous méprisons et que nous faisons 

même servir au péché. Je ne dis pas, M.F., que les sécheresses, les inonda-

tions, les grêles, les tempêtes, les maladies et tous les fléaux de sa justice 

viendront fondre sur nous : tout cela n'est rien, quoique tout cela soit une 

partie de la punition de notre ingratitude. Mais un temps viendra, où Dieu 

voyant les mépris que nous faisons du don précieux qui nous a été transmis 

par nos pères dans la foi, il nous sera enlevé pour être donné à d'autres. Hé-

las ! M.F., n'avons-nous pas été près de perdre notre foi dans ce temps mal-

heureux que nous venons de voir passer. N'est-ce pas un avertissement par 

lequel Dieu semblait nous dire que, si nous n'en faisions un meilleur usage, 

elle nous serait enlevée. Cette seule pensée, M.F., ne devrait-t-elle pas nous 

faire trembler et redoubler nos pri¯res et nos bonnes îuvres, afin que Dieu 

ne nous prive pas de ce bonheur ? Ne devrions-nous pas, comme les Ma-

ges, être prêts à tout sacrifier plutôt que de perdre ce trésor ? Oui, M.F., 

imitons les Mages. C'est par eux que Dieu nous a transmis la foi ; c'est dans 

eux que nous trouverons le modèle le plus achevé d'une foi vive, généreuse 

et pers®v®rante. Unis d'esprit et de cîur aux saints rois Mages, allons, 

M.F., à Jésus-Christ, et adorons-le comme notre Dieu ; aimons-le comme 

notre Sauveur, attachons-nous à lui comme à notre Roi. Présentons-lui l'en-

cens d'une prière fervente, la myrrhe d'une vie pénitente et mortifiée, l'or 

d'une charité pure ; ou plutôt, faisons-lui, comme les Mages, une offrande 

universelle de tout ce que nous avons et de tout ce que nous sommes ; et 

non seulement Dieu nous conservera ce dépôt précieux de la foi, mais il 

nous la rendra encore plus vive, et, par ce moyen, nous plairons à Dieu et 
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nous nous assurerons un bonheur qui ne finira jamais. C'est ce que je vous 

souhaite
1
. 

 

2ÈME DIMANCHE APRÈS L'ÉPIPHANIE 

SUR LE MARIAGE 

Vocatus est Jesus ad nuptias. 

Jésus fut invité aux noces.(S. Jean, II, 2). 

Que les chrétiens seraient heureux, s'ils avaient le bonheur de faire comme 

ces deux époux fidèles qui allèrent prier Jésus-Christ de venir assister à 

leurs noces pour les bénir et leur donner les grâces nécessaires à leur sancti-

fication ; mais non, M.F., très peu font ce qu'ils doivent faire pour engager 

Jésus-Christ à venir à leurs noces afin de les bénir : au contraire, il semble 

que l'on prend tous les moyens pour l'en empêcher. Hélas ! que de gens 

damnés pour n'avoir pas invité Jésus-Christ à leurs noces, que de gens qui 

commencent leur enfer en ce monde ! Hélas ! que de chrétiens qui entrent 

dans cet état avec les mêmes dispositions que les païens et peut-être encore 

avec de plus criminelles. Disons, M.F., en gémissant, que, de tous les sa-

crements, il n'y en a point qui soit tant profané. Il semble qu'on ne reçoit ce 

grand sacrement que pour commettre un sacrilège. Hélas ! si nous voyons 

tant faire de mauvais mariages, tant de gens malheureux, tant qui, par les 

malédictions qu'ils se vomissent l'un contre l'autre, vraiment commencent 

leur enfer en ce monde, n'en cherchons point d'autre raison que la profana-

tion de ce sacrement. 

                                                                 

 

 

1 Citer les Saints Innocents. (Note du Saint) 
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Hélas ! si de tous les trente mariages il y en avait trois qui eussent reçu tou-

tes les grâces, ce serait déjà beaucoup. Mais aussi, que s'ensuit-il, de toutes 

ces profanations, sinon une génération de réprouvés ? Mon Dieu, peut-on 

bien y penser et ne pas trembler, en voyant tant de pauvres personnes qui 

n'entrent en cet état que pour tomber en enfer ? Quel est mon dessein, 

M.F. ? le voici. C'est d'abord de montrer à ceux qui sont entrés dans cet 

état, les fautes qu'ils y ont faites, et ensuite à ceux qui pensent d'y entrer, les 

dispositions qu'ils doivent y apporter. 

I. ï Personne ne doute, M.F., que nous pouvons nous sauver dans tous les 

états que Dieu a créés, chacun dans celui que Dieu nous a destiné, si nous y 

apportons les dispositions que Dieu demande de nous : de sorte que, si nous 

nous perdons dans notre état, c'est que nous n'y sommes pas entrés avec de 

bonnes dispositions. Mais il est vrai qu'il y en a qui renferment beaucoup 

plus de difficultés que d'autres : Nous savons quel est celui qui en renferme 

le plus, c'est celui du mariage ; et cependant nous voyons que c'est celui 

que l'on reçoit avec de plus mauvaises dispositions. Lorsqu'on veut recevoir 

le sacrement de confirmation, l'on fait une retraite, l'on tâche de bien se fai-

re instruire, pour se rendre digne des grâces qui y sont attachées ; mais pour 

celui du mariage, d'où dépend ordinairement le bonheur ou le malheur éter-

nel de celui qui le reçoit, bien loin de s'y préparer par une retraite ou quel-

qu'autre bonne action, il semble que jamais l'on n'aura assez accumulé cri-

mes sur crimes pour le recevoir, il semble qu'on n'aura jamais assez fait de 

mal pour mériter la malédiction du bon Dieu, afin d'être malheureux toute 

la vie en se préparant un enfer pour l'éternité. Lorsque l'on veut entrer dans 

l'état ecclésiastique, ou dans un monastère, ou même rester dans le célibat, 

l'on consulte, l'on prie, l'on fait des bonnes îuvres, afin de bien demander ¨ 

Dieu la grâce de connaître sa vocation ; quoique dans l'ordre religieux tout 

nous porte au bon Dieu, tout nous éloigne du mal, malgré cela, l'on prend 

beaucoup de précautions ; mais pour le mariage, où il est si difficile de se 

sauver, ou pour mieux dire, où il y en a tant qui se damnent, où sont les 

préparations que l'on fait pour demander à Dieu la grâce de mériter le se-

cours du ciel qui nous est si nécessaire pour pouvoir nous y sanctifier ? 

Presque personne ne s'y prépare, ou on le fait d'une manière si faible que le 

cîur n'y est pour rien. 
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Dès qu'un jeune homme ou une jeune fille commence à vouloir penser à 

s'établir, ils commencent à s'éloigner de Dieu en abandonnant la religion, la 

prière et les sacrements. Les parures et les plaisirs prennent la place de la 

religion, et les crimes les plus honteux prennent la place des sacrements. Ils 

continuent cette route jusqu'au moment où ils entrent dans le mariage, où la 

plupart consomment leur malheur éternel en commettant trois sacrilèges 

dans deux ou trois jours : je veux dire, en profanant le sacrement de péni-

tence, celui de l'eucharistie et celui du mariage, si le prêtre est assez mal-

heureux que de leur administrer les deux premiers ; je dis du moins pour la 

plupart, si ce n'est pas tous. Le plus grand nombre des chrétiens y apportent 

un cîur mille fois plus pourri par le vice inf©me de l'impuret®, qu'un grand 

nombre de païens, qui n'oseraient pas même faire ce que la plupart des 

chrétiens font. Une fille qui désire avoir un jeune homme n'a pas plus de 

réserve qu'une bête la plus immonde. Hélas ! c'est qu'elle abandonne le bon 

Dieu, et le bon Dieu l'abandonne à son tour ; elle se jette à corps perdu dans 

tout ce qu'il y a de plus infâme. 

Hélas ? que peuvent être et devenir ces pauvres personnes qui reçoivent le 

sacrement de mariage dans un pareil état, et combien de ces malheureux 

qui ne le diront pas même en confession ? O mon Dieu ! avec quelle hor-

reur le ciel peut et doit-il bien regarder de tels mariages ! 

Mais aussi que deviennent ces personnes malheureuses ? Hélas ! le scanda-

le d'une paroisse et une source de malheurs pour les pauvres enfants qui 

naîtront d'eux. Qu'entend-on dans cette maison ? Rien autre, sinon jure-

ments, blasphèmes, imprécations et malédictions. Cette jeune fille croyait 

que si elle pouvait avoir ce jeune homme, ou ce jeune homme cette fille, 

rien ne leur manquerait ; mais, hélas ! après s'être mis en ménage, quel 

changement, que de larmes, que de repentirs et que de gémissements ! Mais 

tout cela ne sert de rien. L'on est dans le malheur, et il faut y rester jusqu'à 

la mort, il faut vivre avec une personne que, le plus souvent, l'on ne peut ni 

voir ni sentir ; disons mieux, M.F., ils commencent leur enfer en ce monde 

pour l'aller continuer pendant toute l'éternité. Hélas ! que le nombre de ces 

mariages, qui sont ainsi malheureux, est grand ! et cependant ; tout cela ne 

vient que de la profanation de ce sacrement. Ah ! si l'on pensait à ce que 

l'on va faire en entrant dans l'état du mariage, les charges qu'il y a à remplir 

et les difficultés que l'on y trouvera pour se sauver, ô mon Dieu, que l'on se 
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comporterait bien plus sagement ! Mais le malheur du grand nombre, c'est 

qu'ils ont déjà perdu la foi quand ils y entrent. D'un autre côté, le démon 

fait tout ce qu'il peut pour les rendre indignes des grâces que Dieu leur ac-

corderait s'ils étaient bien préparés. Le démon, non seulement espère les 

avoir, mais encore que les enfants qui naîtront d'eux seront ses victimes. 

Oh ! que ceux que Dieu n'appelle pas à cet état sont heureux ! Oh ! que 

d'actions de grâces ils doivent rendre à Dieu de les exempter de tant de 

dangers de se perdre ! sans compter qu'ils seront bien plus près de Dieu 

dans le ciel, que toutes leurs actions seront bien plus agréables à Dieu, et 

que leur vie sera plus douce, et leur éternité plus heureuse. Mon Dieu ! qui 

pourra bien comprendre cela ? Hélas ! presque personne, parce que chacun 

suit, non sa vocation, mais la pente de ses passions. 

Cependant, M.F., quoiqu'il soit si difficile de se sauver dans l'état du ma-

riage, et que le plus grand nombre, sans s'en douter un seul moment, seront 

damnés, ceux que Dieu y appelle peuvent s'y sauver, s'ils ont le bonheur d'y 

apporter les dispositions que Dieu demande d'eux ; il leur accordera par ses 

sacrements les grâces qui leur sont promises. Chacun doit entrer où Dieu 

l'appelle, et nous pouvons dire que le plus grand nombre de chrétiens se 

damnent parce qu'ils ne suivent pas leur vocation, soit en ne la demandant 

pas à Dieu ou en se rendant indigne de la connaître par leur mauvaise vie. 

Pour vous montrer que l'on peut se sauver dans le mariage, si c'est Dieu qui 

y appelle, écoutez ce que nous dit saint François de Sales, qui, étant dans le 

collège, s'entretenait un jour avec un de ses compagnons de l'état où ils en-

treraient. Saint François lui dit : Je crois que le bon Dieu m'appelle à être 

prêtre, j'y trouve tant de moyens de m'y sanctifier et d'y gagner des âmes à 

Dieu, que d'y penser, je me sens le cîur tout rempli de joie ; combien je me 

trouverais heureux, si je pouvais bien convertir des pécheurs à Dieu ! Pen-

dant toute l'éternité, je les entendrais chanter les louanges de Dieu, je les 

verrais dans le ciel. L'autre lui dit : Je crois que Dieu m'appelle dans l'état 

du mariage et que j'aurai des enfants et que j'en ferai de bons chrétiens, et 

que moi-même je m'y sanctifierai. Tous les deux suivirent une vocation 

bien différente, puisque l'un fut prêtre et évêque, et l'autre fut dans le ma-

riage, cependant tous deux sont saints. Celui qui se maria eut des garçons et 

des filles ; un de ses garçons fut archevêque, et il a été un saint ; un se-

cond ; religieux ; un autre, président dans une chambre, lequel fit de sa 
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maison presque un monastère. Il se levait tous les jours à quatre heures du 

matin, à cinq heures faisait la prière avec tous ses domestiques, les instrui-

sait chaque jour. Plusieurs de ses filles furent religieuses ; de sorte, nous dit 

saint François de Sales, que tous, dans cette famille, furent des modèles de 

vertu dans le pays où ils furent placés-Vous voyez cependant que, quoiqu'il 

soit bien difficile et très difficile de se sauver dans l'état du mariage, ceux 

qui y sont appelés par Dieu, s'ils y apportent de bonnes dispositions, peu-

vent espérer de s'y sanctifier. Mais traitons d'une manière plus directe ce 

qui regarde ce sacrement. 

II. ï Si je demandais à un enfant ce que c'est que le sacrement de mariage, 

il me répondrait : c'est un sacrement qui a été institué par Notre-Seigneur 

Jésus-Christ, et qui donne les grâces nécessaires pour sanctifier ceux qui se 

marient selon les lois de l'Église et de l'État. Mais quelles sont les disposi-

tions pour recevoir les grâces que Dieu nous communique par ce sacre-

ment ? Les voici : 1° C'est d'être suffisamment instruit des devoirs de son 

état et des misères qu'on y éprouve. 2° C'est d'être en état de grâce, c'est-à-

dire d'avoir fait une bonne confession de tous ses péchés, avec un vrai désir 

de ne plus les commettre. Si vous me demandez pourquoi il faut être en état 

de grâce pour se marier ? Je vous répondrai : 1° Parce que c'est un sacre-

ment des vivants ; il faut donc que notre âme soit exempte de péchés, ; 2° A 

défaut d'être en état de grâce, on commet un sacrilège, à moins que ce ne 

soit faute d'être suffisamment instruit. 

Ceux qui veulent recevoir dignement ce sacrement doivent être instruits 

suffisamment pour connaître leurs devoirs et pour apprendre à leurs enfants 

ce qu'ils doivent faire pour vivre chrétiennement. Si une personne qui se 

marie ne sait pas ce qu'est le sacrement qu'elle va recevoir, qui l'a institué, 

quelles grâces il nous accorde, et quelles sont les dispositions que nous de-

vons y apporter, il est bien certain qu'elle ne peut que commettre un sacri-

lège. Hélas ! que de sacrilèges dans la réception de ce grand sacrement, et 

combien de gens qui se marient sans savoir même les principaux mystères ; 

c'est-à-dire, laquelle des trois personnes divines s'est faite homme ! Ils ne 

sauraient pas seulement vous répondre que c'est la seconde personne qui a 

pris un corps et une âme dans le sein de la sainte Vierge par l'opération du 

Saint-Esprit, et que c'est le 25 mars ; que c'est le 25 décembre que ce Jésus 

est venu au monde à minuit, et qu'il est né comme homme et non pas com-
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me Dieu, puisque comme Dieu il est de toute éternité. Combien qui ne sa-

vent pas que c'est le Jeudi saint que Jésus-Christ a institué le sacrement 

adorable de l'Eucharistie, en prenant du pain, le bénissant et le changeant 

en son corps ; et qu'ensuite-il prit du vin et le changea en son sang, et qu'il 

dit à ses apôtres : « Toutes les fois que vous prononcerez ces mêmes paro-

les, vous ferez le même miracle ! » Combien qui ne savent pas que c'est le 

Jeudi saint que Jésus-Christ a institué les prêtres en leur disant ces paroles : 

« Faites ceci en mémoire de moi. Toutes les fois que vous direz les mêmes 

paroles, vous changerez comme moi le pain en mon corps, le vin en mon 

sang.
1
 » Peut-être même quelques-uns ignorent le jour que le bon Dieu est 

mort, qu'il est ressuscité et qu'il est monté au ciel. Cela vous étonne ? Hé-

las ! il y en a plus de deux qui ne savent pas combien, qui ne savent pas 

comment Dieu a souffert et comment il est mort ; c'est-à-dire qui ne savent 

pas que Dieu a souffert et est mort comme homme et non comme Dieu, 

puisque comme Dieu il ne pouvait ni souffrir ni mourir. Combien qui 

croient que les trois personnes de la Sainte Trinité ont souffert et sont mor-

tes. Combien ne savent pas que Jésus-Christ, comme homme, est plus jeune 

que la sainte Vierge ; et que, comme Dieu, il est de toute éternité ! Com-

bien auraient été bien embarrassés, si, avant de se marier, on leur avait de-

mandé : Qui a institué les sacrements, et quels sont les effets de chaque sa-

crement en particulier, et quelles sont les dispositions que demande chaque 

sacrement ? Combien croient que c'est la sainte Vierge ou les apôtres qui 

ont institué les sacrements, et qui ne savent pas véritablement que c'est Jé-

sus-Christ, et qu'il n'y a que lui qui pouvait les instituer et leur communi-

quer les grâces que nous y recevons : c'est-à-dire, que le baptême nous pu-

rifie du péché que nous apportons en venant au monde, que c'est le premier 

sacrement qu'un chrétien peut recevoir, et que les eaux pour le baptême ont 

été sanctifiées lorsque saint Jean baptisa Jésus-Christ dans le Jourdain, que 
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Jésus-Christ l'a institué en disant à ses apôtres : « Allez, instruisez toutes 

les nations, baptisez-les au nom du Père, etc., etc..
1
 » 

Combien ne savent pas ce que c'est que le Saint-Esprit qu'ils reçoivent dans 

le sacrement de Confirmation, et que ce sacrement ne peut être donné que 

par les évêques, et qu'il faut être en état de grâce pour le recevoir ! Com-

bien ne savent pas dans quel moment ils reçoivent le sacrement de Péniten-

ce, et ne savent pas que c'est quand ils se confessent et qu'on leur donne 

l'absolution, et non pas toutes les fois qu'ils se confessent ! Combien ne sa-

vent pas que, dans le sacrement de l'Eucharistie, ils reçoivent le corps, le 

sang et l'âme de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et qu'ils ne reçoivent ni les 

anges ni les saints ! Combien ne savent pas faire la différence entre le sa-

crement de l'Eucharistie et les autres, c'est-à-dire qu'ils ne savent pas que, 

dans le sacrement de l'Eucharistie, ils reçoivent le corps adorable et le sang 

précieux de Jésus-Christ, au lieu que dans les autres nous ne recevons que 

l'application des mérites de son sang précieux ! Combien ne savent pas 

connaître quels sont les sacrements des vivants et les sacrements des morts, 

et pourquoi on leur donne ces noms ; ils ne savent pas que le Baptême, la 

Pénitence et quelquefois l'Extrême-Onction, sont les sacrements des morts, 

parce qu'ils nous rendent la vie de la grâce que nous avons perdue par 

le péché, et que les autres sont appelés sacrements des vivants, parce qu'il 

faut que nous n'ayons point de péchés sur notre conscience quand nous 

voulons les recevoir. Combien d'autres ne savent pas ce qu'ils reçoivent 

lorsqu'on leur fait les onctions sur leurs sens, et quelle grâce ce sacrement 

de l'Extrême-Onction accorde aux malades qui le reçoivent dignement, 

c'est-à-dire qu'ils ne savent pas que ce sacrement les purifie de tous les pé-

chés qu'ils ont commis par leurs sens, c'est-à-dire par les yeux, la bouche et 

les oreilles, etc., etc. Enfin combien d'autres ont ignoré la grâce que donnait 

le sacrement de mariage ! Combien d'autres qui ne savent pas que les sa-

crements n'ont eu leur effet qu'après la Pentecôte. Hélas ! que de sacrilè-

ges ! hélas ! que de gens mariés damnés ! Cependant si vous ignorez ces 
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choses, vous pouvez bien compter que tous les sacrements que vous avez 

reçus sont à peu près des sacrilèges. 

Une deuxième raison qui doit porter à bien se préparer pour recevoir toutes 

les grâces que nous confère ce grand sacrement, c'est qu'il y a bien des mi-

sères à y souffrir : Combien de pauvres femmes qui sont obligées de passer 

leur vie avec des maris dont les uns sont des hommes emportés, qu'un rien 

fait mettre en colère ; semblables à des lions, ils sont toujours après elles, 

les disputent et souvent même les maltraitent ; ils ne peuvent les voir man-

ger. Elles meurent de chagrin ; il est bien rare si elles passent un jour sans 

verser des larmes
1
 ; d'autres ont des maris qui mangent tout ce qu'ils ont 

dans les cabarets, tandis qu'une pauvre femme périt de misère avec ses en-

fants dans la maison. Ce que je dis des maris, je le dis pareillement des 

femmes. Combien de maris qui ont des femmes qui ne leur disent jamais un 

mot de bonne grâce, qui les méprisent, qui délaissent tout ce qu'il y a dans 

la maison, qui ne font que les disputer du matin au soir. Vous conviendrez 

avec moi que pour souffrir tout cela sans murmurer, de manière à le rendre 

méritoire pour le ciel, il faut une grâce extraordinaire. Eh bien ! M.F., si 

vous aviez reçu toutes les grâces que vous donne ce sacrement, vous en au-

riez un trésor infini pour le ciel ; les grâces que Dieu vous a préparées pour 

vous sauver, qu'il a attachées à votre vocation, vous rendraient cela suppor-

table sans vous en plaindre. Mais d'où vient que cet homme ne peut pas 

souffrir les défauts qu'il aperçoit dans sa femme, et que la femme maudit à 

chaque instant son mari parce qu'il est un ivrogne ? C'est que ces personnes 

n'ont pas reçu les grâces du sacrement de mariage ; ils ne peuvent donc 

qu'être malheureux pendant leur vie et damnés après leur mort. 

Mais un plus grand malheur encore, c'est que, outre cela, leurs enfants leur 

ressemblent. Hélas ! qui pourrait conter l'état déplorable des enfants qui 

naissent de tels mariages ? Vous les voyez presque vivre comme des bêtes. 

D'abord, les parents n'ont jamais su leur religion, par conséquent ils ne 
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peuvent pas l'apprendre à leurs enfants. Hélas ! des enfants qui ont dix ou 

onze ans ne savent pas seulement leur prière, ni un mot de leur religion ; ils 

n'ont déjà que des jurements et des mauvais propos à la bouche. Hélas ! que 

de personnes mariées et d'enfants damnés. au moins s'ils n'étaient pas ma-

riés, ils seraient damnés tout seuls ! Que la profanation de, ce sacrement 

peuple les enfers ! 

2° Mais, me direz-vous, que faut-il donc faire pour entrer saintement dans 

cet état ? ï Mon ami, le voici. Écoutez-le bien, heureux si vous en profitez ! 

Il faut que votre mariage n'ait rien de semblable à ceux des païens. Voici 

les mariages des païens. Lorsqu'ils veulent s'établir, les uns prennent une 

femme pour en avoir des enfants à qui ils puissent laisser leur nom et leurs 

biens ; les autres, parce qu'ils ont besoin d'une compagne pour les aider 

dans les soins de la vie ; celui-ci, pour la beauté et les agréments, mais très 

peu pour la vertu. Après cela, l'on prend ses sûretés de part et d'autre ; on 

passe le contrat, et on célèbre le mariage, qui est accompagné de quelques 

cérémonies religieuses en leur manière ; l'on fait un grand festin, et on se 

livre à toutes sortes de joies et d'excès. Voilà, M.F., la manière dont procè-

dent les païens, c'est-à-dire, ceux qui n'ont pas comme nous le bonheur de 

connaître le vrai Dieu. Si vos mariages n'ont rien de mieux, tenez-vous sûrs 

que vous avez profané ce sacrement ; et, après cela, il faut encore vous ré-

soudre à aller passer votre éternité dans les enfers. 

Ce n'est donc véritablement que l'esprit de piété qui fait le mariage chré-

tien ; il faut donc le faire au nom de Jésus-Christ, en vue de lui plaire et de 

suivre sa vocation, se proposer le salut de son âme et rien autre. Ce n'est 

donc ni l'int®r°t, ni le d®sir de suivre le penchant de son cîur, qui doit por-

ter un chrétien à se marier ; mais celui de suivre la voix de Dieu qui vous 

appelle dans cet état, d'élever chrétiennement les enfants qu'il plaira à Dieu 

de vous donner. Mais dans une démarche si importante, l'on ne doit rien 

faire avec précipitation, ne jamais manquer de consulter ses parents, et ne 

rien conclure sans leur consentement. Les parents, non plus, ne doivent ja-

mais forcer leurs enfants à prendre des personnes qu'ils n'aiment pas, parce 

qu'ils ne peuvent qu'être malheureux l'un et l'autre. Il faut toujours choisir 

des personnes qui ont de la piété ï : vous devez les préférer, quand même 

elles auraient moins de biens, parce que vous êtes sûrs que Dieu bénira vo-

tre mariage ; au lieu que pour ceux qui n'ont point de religion, leurs biens 
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périront en peu de temps. Il ne faut pas faire comme plusieurs qui prennent 

un garçon ivrogne et mauvais sujet, en disant que, quand il sera marié, il se 

corrigera ; c'est tout le contraire, il ne deviendra que plus mauvais, et vous 

passerez votre vie dans une espèce d'enfer. Hélas ! que ces mariages sont 

épais
1
 ! 

C'est dans la pri¯re et les bonnes îuvres que vous devez demander ¨ Dieu 

de vous faire connaître celui ou celle que Dieu vous destine. L'on dit 

qu'afin qu'un mariage soit bien fait ; c'est-à-dire heureux, il faut qu'il soit 

fait dans le ciel avant de l'être sur la terre. D'abord les jeunes gens qui veu-

lent mériter les grâces du mariage que Dieu prépare à ceux qui espèrent s'y 

sanctifier, ne doivent pas se parler seuls ni le jour ni la nuit, sans la présen-

ce de leurs parents, et ne jamais se permettre la moindre familiarité, ni la 

moindre parole indécente, sans quoi ils sont sûrs d'éloigner Dieu de leurs 

noces, et que, si Dieu n'y assiste pas, ce sera le démon. Hélas ! il n'y en a 

pas un tous les deux cents qui observe cela. L'on peut bien dire aussi qu'il 

n'y a pas un mariage, pas un ménage tous les deux cents, qui soit vérita-

blement tel que la religion et la paix y règnent, de manière que l'on puisse 

dire que c'est une maison du bon Dieu. Au contraire, il y en a qui se traî-

nent pendant trois ou quatre ans dans les danses, les bals, les comédies, les 

cabarets, qui passent les trois quarts de leurs nuits seuls, à se permettre tout 

ce que le démon d'impureté peut leur inspirer. Mon Dieu, sont-ce bien là 

des chr®tiens qui doivent porter sous le voile du sacrement un cîur pur et 

exempt de tout péché ? Hélas ! qui pourra compter le nombre de péchés 

dont leur cîur est couvert et leur pauvre âme toute pourrie ? Hélas ! com-

ment peut-on espérer que le bon Dieu pourra, tout puissant qu'il est, bénir 

de tels mariages de personnes qui vivent dans l'impureté la plus infâme de-

puis peut-être combien d'années ? qui ne font peut-être de prières ni le ma-

tin ni le soir ? qui ont laissé les sacrements depuis plusieurs années, ou, s'ils 

les ont fréquentés, ne l'ont fait que pour les profaner ? Hélas ! comment se 

peut-il faire que le sang adorable de Jésus-Christ puisse descendre sur ces 
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noces pour les sanctifier, et rendre les peines du mariage douces et méritoi-

res pour le ciel ? Hélas ! que de sacrilèges, et que de gens mariés qui iront 

brûler dans les abîmes ! Mon Dieu, que les chrétiens connaissent peu leur 

malheur et leur perte éternelle ! Hélas ! il s ne quitteront pas leurs crimes 

infâmes après leurs noces ; toujours mêmes infamies, et toujours dans la 

route de l'enfer, où ils tomberont bientôt. Non, M.F., n'entrons pas dans le 

détail des horreurs qui se commettent dans le mariage, tout cela fait mourir 

d'horreur. Tirons le voile, qui ne se lèvera véritablement qu'au grand jour 

des vengeances, où nous verrons toutes ces turpitudes sans craindre de 

souiller notre imagination. Gens mariés, ne perdez jamais de vue que tout 

se verra au jour du jugement ; ce qui jettera une infinité de personnes dans 

l'étonnement, c'est que des chrétiens se soient permis des infamies sembla-

bles. Arrêtons-nous là. 

III. ï Si maintenant vous me demandez quelles sont les conditions qu'il faut 

pour qu'un mariage soit bon devant Dieu et devant les hommes, mon ami, 

deux choses que voici : il faut qu'il soit contracté selon les lois de l'Église et 

de l'État ; sans quoi le mariage serait nul, c'est-à-dire que les personnes vi-

vraient dans le péché, comme deux personnes qui se mettent ensemble sans 

se marier devant l'Église. L'Église a fait ses lois, assistée, dirigée par le 

Saint-Esprit. 

Si vous me demandez ce que c'est que les fiançailles, le voici : c'est la pro-

messe que deux personnes se font l'une à l'autre de s'épouser. Dès le mo-

ment que deux personnes se sont fiancées, elles ne doivent pas rester dans 

la même maison sous peine de gros péché, à cause des dangers et des tenta-

tions auxquelles elles seront exposées ; parce que le démon fait tout ce qu'il 

peut pour-les rendre indignes de la bénédiction du bon Dieu qui leur est 

promise dans le sacrement de mariage. C'est pourquoi l'Église leur défend 

d'habiter sous le même toit tout le temps des fiançailles. 

Je vous ai dit, M.F., qu'il n'y a point de sacrements pour lesquels on prenne 

tant de précautions extérieures, que l'on reçoive avec tant d'appareil que 

celui du mariage. Après que le contrat est passé, l'on publie trois dimanches 

de suite les personnes qui veulent se marier, et cela pour deux raisons : la 

première, pour inviter tous les fidèles à prier pour eux, afin que Dieu leur 

accorde les grâces qui leur sont nécessaires pour entrer saintement dans cet 
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état. La deuxième raison, c'est pour découvrir les empêchements qui pour-

raient mettre obstacle à ce mariage. Les cas dans lesquels l'Église défend le 

mariage s'appellent empêchements ; il y a de ces empêchements qui 

ren(lent les noces nulles, de sorte que des personnes qui se seraient mariées 

avec quelqu'un des empêchements que nous allons voir, ne seraient pas ma-

riées, leur vie ne serait qu'une fornication continuelle. Hélas ! qu'il y en a, 

de ces malheureux mariages, qui font tomber les malédictions du ciel avec 

des peines partout où ils se trouvent ! Ne doutons pas ; M.F., que la profa-

nation de ce sacrement, et les crimes qui se commettent dans le mariage, ne 

soient la cause de tous les grands maux dont Dieu nous accable, et nous le 

reconnaîtrons au jour du jugement. 

Nous disons donc qu'il y a des empêchements qui se nomment dirimants ; 

voici ceux qui se rencontrent le plus souvent. Le premier, c'est la parenté 

jusqu'au quatrième degré inclusivement, c'est-à-dire qui renferme le qua-

trième degré et non le cinquième : cela se comprend aisément. Quand on 

annonce le mariage, si vous pensez que celui qui le publie ne sait pas ce 

que les fiancés lui cachent, vous êtes obligés de le dire à celui qui l'a publié, 

sans quoi vous commettez un gros péché mortel, puisqu'il y en a plusieurs 

qui le cachent autant qu'ils peuvent, par crainte de demander dispense et 

qu'il leur en coûte quelque chose. Le second, c'est l'affinité, c'est-à-dire 

qu'un veuf ne peut pas épouser les parents, de sa défunte jusqu'au quatriè-

me degré, ni la veuve les parents de son défunt. Le troisième, c'est la paren-

té spirituelle, c'est-à-dire que l'on ne peut pas se marier avec l'enfant que 

l'on a ondoyé ou tenu sur les fonts du baptême, ni avec le père ou la mère 

de cet enfant. Le quatrième, c'est l'honnêteté publique, c'est-à-dire que, 

quand une personne a été fiancée avec une personne, elle ne peut pas se 

marier ni avec la m̄re, ni avec la fille, ni avec la sîur de la personne avec 

qui elle avait été fiancée. Voilà, M.F., les empêchements que les fidèles 

peuvent connaître le plus, et lorsqu'on publie un mariage que l'on sait être 

dans quelqu'un de ces cas, on est obligé de le dire, ou bien l'on commet un 

péché mortel, et l'on se met dans le cas d'être excommunié, c'est-à-dire re-

tranché du sein de l'Église. Vous voyez, M.F., combien vous devez prendre 

garde et ne jamais manquer de dire ce que vous savez. Il y en a quelques 

autres qui sont moins communs, quelques-uns qui sont secrets et infamants, 

comme l'adultère et l'homicide ; ceux qui en sont coupables doivent en 

avertir leur confesseur. Les lois de l'Église qui défendent ces sortes de ma-
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riages sont très sages, elles ont toutes été dictées par le Saint-Esprit. Il y a 

encore le vîu simple de chastet®, de six mois, un an, et le reste... 

Il y a cependant quelquefois que l'Église donne des dispenses en faisant 

faire quelque aumône à ceux qui les demandent, mais n'oubliez jamais que 

toutes les dispenses que l'on demande, et où on ne dit pas bien les choses 

telles qu'elles sont, ne valent rien. Le Saint-Père n'accorde qu'à condition 

que ce que l'on dit est véritable ; de sorte que si ce que nous disons n'est pas 

bien vrai, c'est-à-dire, si vous donnez des raisons qui ne sont pas ou que 

vous les augmentiez, vos dispenses ne valent rien, par conséquent votre 

mariage est nul : c'est-à-dire que vous n'êtes pas mariés et que vous avez 

coinmis un sacrilège en recevant le sacrement de mariage, ainsi que tous les 

sacrements que vous recevez dans la suite. Hélas ! que le nombre en est 

grand, de ces malheureux, et qui dorment tranquilles, tandis que le démon 

leur creuse un enfer éternel ! Vous ne devez donc jamais donner des raisons 

qui ne sont pas, et si vos pasteurs ne les trouvent pas bonnes, prenez bien 

garde de les presser en leur disant que vous vous mettrez tout de même en-

semble. Hélas ! que de gens mariés damnés
1
 ! 

Mais, me direz-vous, comment doit-on passer le temps des fiançailles ? ï 

Le voici : Ce temps-là est un temps sacré qui doit se passer dans la retraite, 

la pri¯re, et ¨ faire toutes sortes de bonnes îuvres, pour m®riter que J®sus-

Christ vous fasse, comme aux époux de Cana, en Galilée, la grâce d'assister 

                                                                 

 

 

1 « Une dispense obtenue sans des raisons légitimes rend le mariage nul. » 

(Instruction du père Jean Gibert, docteur de Sorbonne, sur le mariage, pa-

ge 335. (Note du Saint.) 

Une dispense obtenue sans raisons légitimes est une dispense qui a été 

obtenue en ne déclarant pas ce que l'on devrait découvrir, ou en alléguant 

faussement des raisons demandées par le droit, la coutume ou le style de 

la Chancellerie romaine. 
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à vos noces pour vous bénir, en vous donnant les secours nécessaires pour 

pouvoir vous y sanctifier. Il est très bon et souvent bien nécessaire de faire 

une confession générale, soit pour réparer les mauvaises que l'on aurait pu 

faire pendant sa vie, soit encore pour se rendre plus digne de recevoir ce 

sacrement, puisque les grâces y sont abondantes à proportion des disposi-

tions que l'on y apporte. Dites-moi, M.F., est-ce bien de cette manière que 

l'on passe un temps aussi précieux que celui des fiançailles ? Hélas ! ne 

prenez-vous pas, M.F., les païens pour modèles, lesquels même ne font pas 

tout ce que le plus grand nombre de chrétiens de nos jours se permettent ! 

Ces malheureux chrétiens ne sont pas contents d'avoir traîné presque toute 

leur vie ou au moins une bonne partie, dans le crime et l'infamie la plus 

noire ! il semble qu'ils n'en ont pas assez fait le premier jour de leurs fian-

çailles : les danses, les bals, les cabarets et la viande, si c'est un jour maigre. 

Non contents de faire le mal seuls, comme sôils craignaient de ne pas assez 

irriter la juste colère de Dieu sur eux, afin qu'au lieu de les bénir il les mau-

disse, ils seront trois ou cinq personnes à la fois ; c'est-à-dire selon leur for-

tune : ceux qui ont de quoi dépenser en invitent plus, et ceux qui ont moins 

en invitent moins ; mais toujours autant qu'ils ont. Il y en a qui peut-être 

perdront leurs âmes, feront des dettes en passant les trois quarts de la nuit, 

sans compter le jour, dans les cabarets, à se livrer à toutes sortes d'excès ; 

une partie se traînant par les chemins, et peut-être même l'épouse. Mais, me 

direz-vous, cela ne vous regarde pas, ce n'est pas votre argent que nous dé-

pensons ; nous ne vous devons rien. ï Non, sans doute votre argent ne me 

regarde pas, mais vos âmes dont Dieu m'a chargé, me regardent. 

Eh bien ! M.F., voilà le commencement de la sainte retraite des jeunes gens 

qui viennent de se fiancer ; voilà leur préparation pour recevoir le sacre-

ment de mariage. Ce n'est pas encore tout ; le démon n'en a pas encore as-

sez. Après avoir passé quelques jours dans la débauche avec les parents de 

la fille, ils passeront tout le reste du temps à courir les maisons pour porter 

des fiançailles. Dans chaque maison, ils commettront, peut-être, trois ou 

quatre gros péchés par les embrassements qu'ils font ou qu'ils permettent. ï 

Mais, me direz-vous, c'est la coutume. ï Ah ! vos coutumes, ce sont celles 

des païens ; comme vous avez suivi jusqu'à présent la même marche que 

celle des païens, il faut bien continuer ! Malgré ce que vous direz, cela 

n'empêchera pas que, lorsque vous paraîtrez au tribunal de Dieu pour y 
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rendre compte de votre malheureuse vie, tous les embrassements que vous 

aurez donnés ou reçus dans ces temps de fiançailles, ne soient des péchés 

et, la plupart, des péchés mortels. Oh ! je n'en crois rien. ï Vous n'en 

croyez rien ? C'est que vos yeux sont un peu troubles ; mais ne vous inquié-

tez pas, le grand juge vous les éclaircira bien. Pourquoi est-ce, que les gar-

çons ne donnent pas des fiançailles aux garçons et les filles aux filles ? Je le 

sais bien : c'est que le démon n'y trouve pas si bien son compte. Le temps 

des fiançailles se passe dans cette dissipation ou plutôt dans cette chaîne de 

péchés, sans parler de tout ce qui se passe entre les femmes. Mon Dieu, 

sont-ce là des chrétiens ou des païens ? Hélas ! je n'en sais rien ; tout ce que 

je sais, c'est que ce sont de pauvres âmes que le démon traîne et dévore jus-

qu'à ce qu'il les précipite dans les flammes. Le temps du mariage arrive, ils 

n'ont plus que trois ou quatre jours ; ils vont se présenter au tribunal de la 

pénitence sans regret et sans désir même de mieux faire. La preuve en est 

bien claire : vous allez voir les plaisirs, les mêmes danses, les excès dans le 

boire et le manger ; ils commencent les familles en se livrant à tout ce que 

le démon peut leur inspirer le jour de leurs noces, et encore pis s'ils le peu-

vent., Ils viennent de recevoir ce grand sacrement. ; ah ! je me trompe, ils 

viennent de commettre un horrible sacrilège, et ils vont mettre le cachet à 

leur réprobation en passant, peut-être, un jour ou deux en débauches. 

Mon Dieu, que penser de ces pauvres chrétiens ? Que vont-ils devenir ? 

Hélas ! vous les avez déjà abandonnés, parce qu'ils n'ont rien oublié pour 

vous forcer à les maudire et à les réprouver. 

Mais, me direz-vous, il est permis de se réjouir ce jour-là. ï Oui, sans dou-

te, mais de se réjouir dans le Seigneur. Vous avez beau dire ce que sous 

voudrez, vous ne laisserez pas de rendre compte jusqu'à un sou dépensé 

inutilement ; vous aurez beau vous en moquer, cela est tel que je vous le 

dis. Un jour nous le verrons, prenez bien garde que ce ne soit pas trop tard 

pour vous. 

Tout cela est bien difficile à croire, parce que, si nous faisions mal, le bon 

Dieu nous punirait ; pourtant nous en voyons qui se divertissent bien et qui 

tout de même font bien leurs affaires. ï Mon ami, ceci, loin d'être une bon-

ne marque, est le plus grand de tous les malheurs. Savez-vous pourquoi le 

bon Dieu se conduit de cette sorte ? Le voici : c'est qu'il est juste. Il vous 
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récompense de tout le bien que vous avez fait, afin qu'après votre mort, il 

n'ait qu'à vous jeter en enfer. Voilà la raison pourquoi il semble vous bénir 

malgré toutes les horreurs que vous avez commises dans vos fiançailles et 

vos noces, sans compter que tous les péchés que ceux que vous avez invités 

ont commis, seront pour votre compte, sans qu'ils en soient eux-mêmes in-

nocents. Hélas ! que la mort fera trouver de péchés là où plusieurs croient 

qu'il n'y en a point ! 

Que devrait faire un chrétien pour dignement recevoir ce sacrement ? Ce 

serait de s'y pr®parer de tout son cîur, d'avoir fait une bonne confession et 

d'avoir passé saintement le jour de ses fiançailles ; et, ce qu'il aurait pu dé-

penser, le donner aux pauvres pour attirer les divines bénédictions sur lui. 

Le jour de leurs noces, qu'ils aillent de grand matin à l'église pour implorer 

le secours et les lumières du Saint-Esprit, en recevant la bénédiction nuptia-

le. Que le sang de Jésus-Christ coule sur leurs âmes. Le jour qu'ils ont été 

mariés, qu'ils passent la journée dans la présence de Dieu en pensant quel 

malheur ce serait s'ils venaient à profaner ce jour si saint. Après leur maria-

ge, ils doivent aller trouver un confesseur pour se faire instruire, afin qu'ils 

ne se perdent pas sans le savoir, ou plutôt, afin qu'ils puissent se comporter 

comme de vrais enfants de Dieu. Hélas ! où sont les chrétiens qui se 

conduisent de cette manière ? Hélas ! où sont aussi les gens mariés qui se-

ront sauvés 

 Qu'il y en aura de perdus ! De ceux qui y apportent de bonnes dispositions, 

il n'y en a presque point. Que conclure de cela ? Le voici : C'est que la plu-

part des chrétiens entrent dans le mariage sans demander à Dieu les grâces 

qui leur sont n®cessaires, ils y portent un cîur et une ©me couverts de mille 

et mille péchés, et profanent ce sacrement : ce qui est une source de mal-

heurs pour eux dans ce monde et dans l'autre. Heureux les chrétiens qui en-

trent dans ces bonnes dispositions et qui y persévèrent jusqu'à la fin ! C'est 

ce que je vous souhaite... 
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3ÈME DIMANCHE APRÈS L'ÉPIPHANIE 

SUR LA PRIÈRE D'UN PÉCHEUR QUI NE VEUT PAS QUIT-

TER LE PÉCHÉ 

Cum descendisset Jesus de monte, secutæ sunt eum turbæ multæ. Et ecce 

leprosus veniens adorabat eum. 

Jésus étant descendu de la montagne, une grande foule de peuple le suivit ; 

et alors un lépreux venant à lui, l'adora.(S. Matth., viii, 1-2.) 

En lisant ces paroles, M.F., je me représente le jour d'une grande fête où 

l'on vient en foule dans nos églises, auprès de Jésus-Christ, non descendu 

d'une montagne, mais sur nos autels, où la foi nous le découvre comme un 

roi au milieu de son peuple, comme un père environné de ses enfants, et 

enfin comme un médecin entouré de ses malades. Les uns adorent ce Dieu, 

dont le ciel et la terre ne peuvent contenir l'immensité, avec une conscience 

pure, comme un Dieu r®gnant dans leur cîur ; c'est l'amour seul qui les 

amène ici pour lui offrir un sacrifice de louanges et d'actions de grâces ; ils 

sont sûrs de ne pas sortir d'auprès de ce Dieu charitable sans être comblés 

de toutes sortes de bénédictions. D'autres paraissent devant ce Dieu si pur 

et si saint avec une âme toute couverte de péchés ; mais ils sont rentrés en 

eux-mêmes, ils ont ouvert les yeux sur leur malheureux état, ils ont conçu 

l'horreur la plus vive de leurs dérèglements passés, et, bien résolus de 

changer de vie, ils viennent à Jésus-Christ pleins de confiance, se jettent 

aux pieds du meilleur de tous les p¯res, en lui faisant le sacrifice d'un cîur 

contrit et humilié. Avant qu'ils sortent de là, le ciel leur sera ouvert et l'en-

fer fermé. Mais après ces deux sortes d'adorateurs il en vient une troisiè-

me : c'est-à-dire, ces chrétiens tout couverts de l'ordure du péché et endor-

mis dans le mal, qui ne pensent nullement à en sortir, qui cependant font 

comme les autres, viennent l'adorer et le prier, du moins en apparence. Je 

ne vous parlerai pas de ceux qui viennent avec une âme pure et agréable à 

leur Dieu, je n'ai qu'une chose à leur dire, c'est de persévérer. Aux deuxiè-
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mes, je leur dirai de redoubler leurs prières, leurs larmes et leurs péniten-

ces ; mais qu'ils pensent que, d'après la promesse de Dieu même, tout pé-

cheur qui vient ¨ lui avec un cîur contrit et humili® est s¾r de trouver son 

pardon
1
. Ils sont sûrs, dit Jésus-Christ, d'avoir regagné l'amitié de leur Dieu 

et le droit que leur qualité d'enfants de Dieu leur donne au ciel. Je ne vais 

donc vous parler aujourd'hui que de ces pécheurs qui semblent vivre, mais 

qui sont déjà morts. Conduite étrange, M.F., sur laquelle je n'oserais dire 

ma pensée, si l'Esprit-Saint n'avait pas déjà dit, dès le commencement du 

monde et en propres termes, que la prière d'un pécheur qui ne veut pas sor-

tir de son péché, et ne fait pas tout ce qu'il doit faire pour en sortir, est en 

exécration aux yeux du Seigneur
2
. Ajoutons encore à cet endurcissement, le 

mépris de toutes les grâces que le ciel lui offre. Mon dessein est donc de 

vous montrer que 1a prière d'un pécheur qui ne veut pas sortir du péché, 

n'est autre chose qu'une action ridicule ; pleine de contradiction et de men-

songe, si nous la considérons, soit par rapport aux dispositions du pécheur 

qui la fait, soit encore si nous la considérons par rapport à Jésus-Christ à 

qui elle s'adresse. Parlons plus clairement, en disant que la prière d'un pé-

cheur qui reste dans le péché n'est autre chose qu'une action la plus insul-

tante et la plus impie. Écoutez-moi bien un instant, et vous n'en serez mal-

heureusement que trop convaincus. 

I. ï Mon dessein, M.F., n'est pas de vous parler longuement des qualités 

que doit avoir une prière pour être agréable à Dieu et avantageuse à celui 

qui la fait ; je ne vous dirai que peu de chose de sa puissance ; je vous dirai 

seulement en passant que c'est un doux entretien de l'âme avec son Dieu, 

qui nous le fait reconnaître pour notre créateur, notre souverain bien et no-

tre dernière fin ; c'est un commerce du ciel avec la terre : nous envoyons 

nos pri¯res et nos bonnes îuvres au ciel, et le ciel nous envoie les gr©ces 
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2 PROV. XXVIII, 9. 
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qui nous sont nécessaires pour nous sanctifier. Je vous dirai encore que 

c'est la pri¯re qui ®l¯ve notre ©me et notre cîur jusqu'au ciel, et nous fait 

mépriser le monde avec tous ses plaisirs. C'est encore la prière qui fait des-

cendre Dieu jusqu'à nous. Disons encore mieux : la prière bien faite pénètre 

et traverse la voûte des cieux et monte jusqu'au trône de Jésus-Christ mê-

me, désarme la justice de son Père, excite et émeut sa miséricorde, ouvre 

les trésors des grâces du Seigneur, les ravit et les enlève, si j'ose parler ain-

si, et revient chargée de toutes sortes de bénédictions vers celui qui l'a en-

voyée. S'il m'était nécessaire de prouver cela, je n'aurais qu'à ouvrir les li-

vres de l'Ancien et du Nouveau Testament. Nous y verrions que jamais 

Dieu ne put refuser ce qu'on lui demandait par la prière faite comme il faut. 

Ici, je vois trente mille hommes sur lesquels Dieu a résolu de décharger le 

poids de sa juste colère, pour les détruire en punition de leurs crimes. Moï-

se seul va demander leur grâce, et se prosterne devant le Seigneur. A peine 

sa prière est-elle commencée, que le Seigneur, qui avait résolu leur perte, 

change son arrêt, leur rend son amitié, en leur promettant sa protection et 

toutes sortes de bénédictions, et cela à la prière d'un seul homme
1
. Là je 

vois un Josué qui, trouvant que le soleil descend trop rapidement, et crai-

gnant de n'avoir pas le temps de se venger de ses ennemis, se prosterne la 

face contre terre en priant le Seigneur, commande au soleil de s'arrêter, et, 

par un miracle qui n'était jamais arrivé et qui peut-être jamais n'arrivera, le 

soleil, dis-je, suspend sa course pour protéger Josué et lui donner le temps 

de poursuivre et de détruire son ennemi
2
. Plus loin, je vois encore Jonas 

que le Seigneur envoie à la grande ville de Ninive, cette ville si pécheresse, 

puisque le Seigneur, qui est la justice et la bonté même, avait résolu de la 

punir et de la détruire. Jonas en parcourant cette grande ville lui annonce, 

de la part de Dieu même, que sa destruction n'est éloignée que de quarante 

jours. A cette nouvelle triste et désolante, tous se jettent la face contre terre, 

tous ont recours à la prière. De suite, le Seigneur révoque son arrêt et les 
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regarde avec bonté. Bien loin de les punir, il les aime et les comble de tou-

tes sortes de bienfaits
1
. Si je me tourne d'un autre côté, je vois le prophète 

Élie qui, pour punir les péchés de son peuple, prie Dieu de ne point donner 

de pluie. Pendant deux ans et demi de suite le ciel lui obéit, et la pluie ne 

tomba que quand le même prophète le demanda à Dieu par la prière
2
. 

Si je passe de l'Ancien Testament au Nouveau, nous y voyons que la prière, 

bien loin de perdre sa force, ne devient même que plus puissante sous la loi 

de grâce. Voyez Madeleine : dès qu'elle prie en se jetant aux pieds du Sau-

veur, ses péchés lui sont pardonnés et sept démons sortent de son corps
3
. 

Voyez saint Pierre après avoir renié son Dieu, il a recours à la prière ; de 

suite le Sauveur jette les yeux sur lui et lui pardonne
4
. Voyez encore le bon 

larron
5
. Si Judas, le traître Judas, au lieu de se désespérer, avait bien prié 

Dieu de lui pardonner son péché, le Seigneur lui aurait remis sa faute. Oui, 

M.F., le pouvoir de la prière bien faite est si puissant que, quand tout l'en-

fer, toutes les créatures du ciel et de la terre demanderaient vengeance, et 

que Dieu lui-même serait armé de toutes ses foudres pour écraser le pé-

cheur, si ce pécheur se jette à ses pieds en le priant de lui faire miséricorde, 

avec le regret de l'avoir offensé et le désir de l'aimer, il est sûr de son par-

don. C'est d'après la promesse qu'il nous a faite lui-même, en nous disant 

qu'il promet de nous accorder tout ce que nous demanderons à son Père en 
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son nom
1
. Mon Dieu, qu'il est doux et consolant pour un chrétien, d'être sûr 

d'obtenir tout ce qu'il demandera à Dieu par la prière ! 

Mais, me direz-vous peut-être, comment faut-il donc que cette prière soit 

faite pour qu'elle ait ce pouvoir auprès de Dieu ? ï Mon ami, sans aller 

chercher de détour, le voici : notre prière, pour avoir cette puissance, doit 

être animée d'une foi vive, d'une espérance ferme et constante, qui nous 

porte à croire que, par les mérites de Jésus-Christ, nous sommes sûrs d'ob-

tenir ce que nous allons demander, et encore d'une charité ardente. 

1° Je dis, en premier lieu, qu'il faut que nous ayons une foi vive. ï Et pour-

quoi me direz-vous ? ï Mon ami, le voici : c'est que la foi est le fondement 

et la base de toutes nos bonnes îuvres, et sans cette foi, toutes nos actions, 

quoique bonnes en elles-m°mes, ne sont que des îuvres sans m®rite. Nous 

devons être aussi bien pénétrés de la présence de Dieu, devant qui nous 

avons le bonheur d'être, qu'un malade qu'une violente fièvre a fait tomber 

dans le délire et qui bat la campagne : son esprit une fois fixé à quelque ob-

jet, quoiqu'il n'y ait rien de visible, est si bien persuadé qu'il voit ou touche, 

que bien que l'on s'efforce de lui dire le contraire, il ne veut pas le croire. 

Oui, M.F., ce fut cette foi violente, si j'ose dire ainsi, avec laquelle sainte 

Madeleine cherchait le Sauveur, ne l'ayant pas trouvé dans son tombeau. 

Elle était si pénétrée de l'objet qu'elle cherchait, que Jésus-Christ pour 

l'éprouver, ou plutôt ne pouvant plus se cacher à son amour qui l'avait en-

traînée, lui apparut sous la forme d'un jardinier, et lui demanda pourquoi 

elle pleurait et qui elle cherchait. Sans lui dire qu'elle cherche le Sauveur, 

elle s'écrie : « Ah ! si c'est vous qui l'avez pris, dites-moi où vous l'avez 

mis, afin que j'aille l'enlever.
2
 » Sa foi était si vive, si brûlante, si j'ose le 

dire, que quand il aurait été dans le sein de son Père, elle l'aurait forcé à 
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